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SCENE PREMIERE. 

i'iiili:.aS; puis MAIUK et V MO- 

LETTE, Paîsans. 

PiliLÉAR, urnuani de la t hamhre de gau^ 
he. J'espère qu*en v‘U une rameuse de 
mairie... 

M"* Villctlc cl Mailc entrent. 


M"* VILLETTE, à Maiie y en sowiant. ( «• 
Pliilcas se (lonHe-l'il du mal... 

MAIUE, de même. Ali ! dam, il travaille 
là pour lui ; n'est-il pas le 6 ancé de Jac- 
qiicline^ 

vt*' MLI.ETIE. Am fait, je ne pensa. s 
nas à Cl , il y a si lonjT.tcnips que leurs 
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bans sont {lubliés... Pauvres enfaus, ils 
seront Jonc mariés en6n!... 

PtlILÉAS, arrangeant lui-mime la table, 
puis montrant tes registres de l’état ciuil, i/ni 
sont sur la table. Et ccs livres-là? ce sont 
les ri-|;istres de l’état civil... Je les laisse 

là, M. l'inaire les casera à sa (;iiise 

quant à ccs Jeux cadres... (^prenant deux 
cadres grillagés, également sur ta table) où 
c’ que not’ bonheur à tous est alliclié 
à tour de rôle... faut les placarder quel- 
que part . . Ab ! des deux côtés de celle 

poitf. 

1) montre U porte <lu fuml, deux psysans prennent 
les cartres, et les niellent en place. 

• jim. VIM.ETTE. Un bon clou... que ça 
soit solide: les promesses de maiiage, n'esl- 
ce pas, Pliiléas?il fautqu’elles tlecnent!... 

pniLÉ.xS. llicn dit, madame Yillettc , 
bien dit! y est 1’ calembour;;. 

M“* V1U.ETTE. Hé! hé! que veux-tu?... 
il faut bien avoir c^uclquefois le petit mot 
poui rire!... Et d'ailleurs aujourd'hui... 
ir ne sais pas ; mais je me sens toute guil- 
lerette... oui, j’ai le cœur content... je suis 
heureuse. 

PUlLÉ.as Ah ï je sais ben, m’adamc Vil 
lette, d’où vous vient c' bonheur-là. . c’est 
qu’il est ici, hein? 

Il** viLLETTE. Et qu’il doit y rester 
deux à trois mois !... 

PtlILÉAS. Vrai ! eli ben! tant mieux... 
C’est un si bon enfant, monsieur Georges! 

«»■' VILLETTE. Oh! oui, il est bon!... 

PtlILÉAS. Eh ben ! c’est dans le lait, ça, 
voyei-vous, madame Villelte... Oui... nus 
qualités... nos défauts... tout dépend du 
lait d’une nourrice... c’est mon idée du 
moins... Et comme vous êtes une excel- 
lente femme, madame Villetie, il r'st tout 
simple, tout naturel, que l’ tUs de M. Du- 
verney... que M. Georges soit un excellent 
garçon ; et puis après ça , il a toujours eu 
sous les yeux de bons exemples ; car on dit j 
que son père, M. Diivenicy, est lui-iuéme | 
en brave et digne homme!.... Ahç.i!à i 
propos, savci-vous qu’il fait bien les ebo- i 
ses, jM. Duverney ! fliioi ! il ne se conieute | 
pas de donner sans rétribution celle partie I 
de son château pour loger la mairie, qui | 
.‘tait jusi|tl 'alors dans une mauvaise barr.a* 
q ne oureiTc à tous les venl.s, il veut encore 
la meubler de tous les ustensdes iiécessai- 
ITS, rien n’y manque... encre et papier, 
plumes et canif, en v’ià eEla générosité!... j 
V la vérité, qu’est-ce que c’est qn' ç.a pour ■ 
lui?... Il est si riche! un grand banquier 
de Paris! un député bentôt! oui, on l’élit 
aujourd'hui ou demain à Saiiit-Üenis 

* Marie. Villelte ns-i-e. Pliilrai. 


Oh! il ii’peut pas manquer d’ l’être, les 
électeurs l’veulent, par ainsi j’n’aurons 
qu’à d’niander des canaux, et des chemins 
de fer, pour aller chercher des cerises à 
Montmorency. Mais dites donc, madame 
Villette, si c’était lui qui s'rait not’ 
maire?.... 

>f" VILLETTE. M. Duverney! 

PtlILÉAS. .Mais non, il n’aime pas .a.sset 
Ormesson pour ça... A preuve qu'il n’y 
vient jamais... y a plus de vingt ans qiiM 
n’y a pas mis le pied. Au fait, c’est pas 
étonnant, c’ château n’ lui lappellcrait que 
d’ tristes souvenirs; c’est ici qu’ sa feniiiic 
est morte, sa première, une brave dame. .T 
Madame Villelte l’a ben connue; n’est-ce 
as, madame Villelte, que c’était une 
onne dame, que la première femme de 
M. üuverney?... Eh ben! qué qu’vous 
avez donc, madame Villctte?... vous étiez 
gaie lout-à-rbciirr , et vous v’Ià triste 
comme tout... Comment ça ?... pourquoi 
ça?... 

• MARIE, qui est passée auprès de Pbiiéas. 
Maladroit... tu viens de parler d’une épo- 
que qui est toujours |x>ur elle un sujet de 
tristesse et de lamies... 

PtlILÉAS, à mi-eoix à Marie. Oh! c’est 
vrai... j’y suir... c’est à c’ momeÿ^tflS 
qu’elle a peidu son enfant!... Pankiii, j’y 
pensais plus! (Jlaut à f^illctle.) Al- 

lons, allons, madame Viliette, chasscz-moi 
toutes ces idées là. 

M"" VILLETTE. llélas!...il y a des iiii- 
piessioiis qu’on ne peut suimonter!... 

MARIE, ù jW'ss ynlette.. Et votre santé 
s’altère de ces émotions-là!... 

PtlILÉAS. Que diable, faut a' faire une 
raison Un n’ doit pas pleurer toute la vie... 
un enfant qui venait d’ naître... Allons, 
voyons, plus de tristesse, plus de chagrin; 
et puis pensez donc, iiiad.iine Villelte, 
qu’au jour d’aujonrd'liui je ne dois voir 
autour de moi que des figures gaits et 
luureiises, parce qit'enriii tout m’ dit que 
j’ sommes à la vrille d’avoir un maire, et 
que j' suis alors à deux doigts de mon ma- 
riage avec Jacqueline.. . Uicu.. . de Uieii !... 
eu v’Ià un mariage qu'a été long à finir. 
Aussi en ai- je fait... en ai-je fan de ce mau- 
vais sang... et Jacqueline donc, pauvre 
fille... elle qu'avait des joues vermeilles 
CI fraîclics comme ses cerises, elle n'est 
plus reconnaissable : vrai , elle fait peur à 
voir... tiens... tiens... mais je n’ me trompe 

pas... c'est sa voix... c’est Jacqueline 

Pauvre C!le! elle cirante! c’est pour pas 
pleurer... 

• M”' VillcUt, Marie, PliiUas. 
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SCENE II. 

MARIE, M”' VILLETTE , JACQUE- 
LINE, PIULÉAS,Païs*ns. 

JACQUELINE. Ab! inrs amis... Ab ! Plii- 
léas... mou Pbiléas...,si (U savais... mais 
ris donc!... mais cbanlc doue!... j 'avons 
un maire!... 

FiEli.ÉAS. Vrai!... 

JtCQCELINC. Il esta Saint-Uenis... d'où 
c’qu’il va venir pour être installé!... 

PUILÉAS. Enfin nous allons cire heu- 
reux, nuiis allons être m&ri et fenmic... 

J VCQI'ELI.VE. Dieu merci ! y a assez 
lonf<-tcm|is qu' j’aticndons... 

>!"• VILLETTE. Et qui avons-noiis jour 
maire? te l’a-t-on dit, Jacqueline?... 

JACQUELi.NE. Ma Toi, non ! et puis 

i' lai pas demandé... Qu’ça soit qui ça vou- 
dra. ..Qu'euqu’ça m’fait, pourvu qu'on me 
marie?... 

niiLÉAS. C’est ça inénie!... 

JACQUELINE. Sans lanterner... dès an- 
jourd’bui, j’ suis pressée! 

PUILÉAS. Et moi donc!... 

JACQUELINE. J’ i’élrenneroris , not’ 

maire... ça va faire une fête... on rira 

on dansera ..Moi, d'abord, je ne manque- 
rai pas une danse.. A'^oiis surez des iiAtrrs, 
inadame Villette, et vous aussi, mademoi- 
selle Marie ? et puis ÎM. Georges. 

Eli ben! il n'est donc pas ici?... où donc 
e.sl-il , ce bon M. Georges?... 

PUILÉAS. J’ gage qu'il lit dans qtieiique 
coin... 

JACQUEVINE. C’te manie d’avoir tou- 
jours l’nei lans un livre ! est-ce qui n’est 
pas assez é(.uqué comme ça? 

PUILÉAS. Oui, ça l’ rend tout pâle et tout 
triste... ces diables de livres... il ferait ben 
mieux de v’niravcc moi chasser, prendre 
du plaisir... Madame Villette, vous devriez 
le lui dire; il vous écoule, vous qu'etrs 
sa nourrice... J’ l’aimons tous, M. Georges, 
et ça nous fait d’Ia peine de l’voir coniine 
ça... Tenez, le v’l.iqiii vient... r’gardez-lc, 
est-ce qu'à son âge on doit être si triste, 
à vingt ans... quand on r^t riche... 

Gçorçra s'avance lentement. 


.SCENE III. 

M- VIU.ETTE, GEORGES, MARIE, 
PUILÉAS , JACQUELINE. 

*t“*v VILI.ETTE , contant au ' detmit de 
Geoiges. Georges , mon enfant , qu’avez- 
vous ?.. . mais qii’avcz-vous donc ?... pour- 
quoi cette pâleur ? , 



? 

■AEIB. Si VOUS avez quelque sujet de 
tristesse , ne croyez - vous pas que nous 
soyons dignes de le connaître, afin devons 
consoler, Georges?.. 

M”* VILLETTE. Allons, parlez, vous n’a- 
vez jamais eu rien de caché pour moi... 

ÜEURUES. Vous me demandez le*siijet 
de mes larmes?... N’est-ce pas aujourd’hui 
le 20 juillet?... Ce jour n’est-il pas un 
triste anniversaire?... Ma mère !... ma 
pauvre mère!.... morte en me mettant 
aumonde!... tu le sais, bonne Villette?. .. 

. Touv sont affliges. 

M'"» VILLETTE. Georges! Georges! ne 
suis-je pas là, moi... moi... votre nour- 
rice, votre seconde mère!... 

GEORGES, tristement. Oui ! oui!... vous 
m’avez nourri ; mais ma mère !... 

M""' VILLETTE , le caressant. Mon en- 
fant... mon cher enfant... 

GEORGES. Ne l’avoir pas vue, celle à 
ni je dois la vie !... ne l'avoir pas piessée 
ans mes bras!... on grandit, les annéis 
s’accumulent sur notre tète , et rien ne 
compense ni ne remplace les douces cares- 
ses d’une mère... 

•I" VILLETTE. Et mes baisers, vous les 
repoussez... ab! vous êtes bien ingrat!... 

GEORGES , se dégageant d'entre se< iras. 
Ingrat !>.. non ; mais aujourd'hui. . . Vil- 
lette... ce jour est tout à ma douleur !... 

MARIE. Georges , TOUS oubliez que vous 
n’etes pas le seul à déplorer la perte d’une 
mère... vous ! vous avez des richesses, une 
f.imille!... 

GEORGES. Des richesses... une famille., 
pas de bonheur !... 

M~* VILLETTE. Pourquoi 7... pourquoi 
cela?... . 

GEORGES. Rien!... rien... 
n tort pivcipitamment g en cachant tes pleura, et U 
disparaît par l'escalict* 

SCEMi IV. 

PUILÉAS , M- VILLETTE , MARIE , 
JACQUELINE , Paisa.ns. 

M*"* Yidrlte et Maiie le regardent partir* 

rillLÉAS. Pauvre jeune homme !... 

SI”' VILLETTE, à part. Il m’a déchiré 
le cœur!... 

JACQUELINE. C’est ça , un fils... il vous 
a des sentimens celui-là !... 

pniLÉAS. Son perc doit-il être fier et 
i heureux , d’avoir un enfant comme ça!... 

M™* VILLETTE , àtoolontairement dans la 
ptéuccupation . Oui , cela devrait cire !... 

riilLÉAS. Hein ! qu‘csl-ce que vous dites 
’ donc, madame Villette ?... 
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M"" \'^^UTTE , sortant de sa rêverie, t 

Rio» !... lii’n !... 

l’iiii CAS. C’est que vous donneriez A en- 
itiirlre que M. Uiirerney n’est pas con- 
tent d'avoir un fts comme M. Georges!... 

«”• VILLETTE, d’un Ion brusque. Je n’ai- 
pas dit cela .. je ne donne rien à entendre 
dit tout... M. Duverney est un bon père!.. 

JACQUELINE. C’est ce que j' pensons... 

M~ VILLETTE. Mais tout est teriiiiné 
ici... il ne vous reste plus rien à faire... 
au revoir , mes amis... Marie et moi nous 
avons à vaquer aux soins du ménage... 

PBILÉAS. Aussi bien, en ma qualité de 
commandant d’ la force année, j m'en vas 
vous organiser une réception de maire 
(|ui f'ra honneur à la commune; c’est b'en 
doininage qu’il n’y ait pas de garde na- 
tionale. 

JtCQIfELINE, montrant les paysans. Eh! 
lien, et resgaillards-là n’ont-ils pas la force 
de porter un fusil?... enrégimcntc-les!. .. 

l’Hli.ÉtN. Tiens, au fait, c'est une bonne 
idée , ils feront de superbes bisets ; allons, 
vous autres , suivez-moi , et venez que je 
vous montie un peu le maniement des 
.•mues !... 

JACQUELINE. Moi, j’ vais aller dire à 
tout r village qu’ j’avons un maire et que 
j’ serai enfin madame Philéas , la gardr- 
chainpclrc d'Orraesson. 

Ht tortent par lo fond. 


SCENE V. 

M" VILLETTE , MARIE. 

MARIE. Qu’aviez - VOUS donc tout-à- 
l’heiirc , ma bonne amie ?... ce ton brus- 
que , cette humeur soudaine... Ah ! je 
crois en avoir deviné la cause... oui , vous 
avez voulu - déguiser un mot indiscret 
qui vous est échappé malgré vous !... 

M“' VILLETTE. Comment?... qu’ai -je 
dit ?... 

NAniB. Pourquoi voulez-vous me cacher 
quelque chose ?... ne suis-je pas aussi votre 
fille?... et quoique vous ne m’ayez pas 
nourrie de votre sein , vous m’avez adop- 
tée... Allons! un peu de confiance... il n'y 
a pas entre M. Duverney et M. Georges 
cet accord qui annonce une tendresse ré- 
ciproque , n’est- il pas vrai , ma bonne 
inèie ? .. 

M""' VILLETTE. Gcorgcs nc m’a jamais 
rien dit à ce sujet... il est trop bon fils 
pour se plaindre, il est trop délicat pour 
me donner iin tel chagrin... mais moi j'ai 
tout deviné, tout vu... nui... Maiie... 


M. Duverney n'aime pas notre bon Geor- 
ges , et c’est là le sujet de tous mes maux, 
de toutes les larmes que tu me vois sou- 
vent répandre... C’est que je l’aime tant, 
moi , cet enfant! et mon amour pour lui 
est bien naturel, n’est -ce nas , Marie?... 
je l'ai nourri... il m’a tenu lieu du fils que 
la mort m’a enlevé... Ah! Marie... Ma- 
rie ! je suis bien malheureuse !... 

MARIE. Hélas!... chaque fois que je vous 
accompagnais à Paris , je me suis bien 
aperçue que M. Georges n’était pas heu- 
reux dans la maison paternelle... Mais 
pourquoi cette injustice de M. Duverney • 
pour son fils?... cette particularité hizane 
n’est justifiée par rien. 

M"' VILLETTE. Ah ! tu ne sais pas tout, 
comme moi, toi !... mais, ainsi que lu le 
disais lout-à-l’heore... tu es ma fille , tu 
m’aimes... nos deux cœurs s’eniendenl... 
je puis maintenant te dire bien des choses 
que ton âge ne me peiTiiettait pps de te 
confier autrefois. Ecoute , M. Duverney 
n’a pas toujours été riche... il était même 
sans fortune, sans position 'dans le monde 
quand il épousa la mère de Georges, il y 
a de cela vingt-deux ans environ... mais 
élevé dans les affaires, ayant de vastes con- 
naissances commerciales, et surtout doué 
de l’audace qui fait réussir, M. Diiveiney 
ne pouvait manquer de faire un beau ma- 
riage... il trouva trois cent mille francs 
de dot. Jeune eucore, d’unesanté délicate, 
M“* Duverney mourut en donnant le 
jour... à Georges... ici, dans ce château... 
ün me confia l’enfant... son père en prit 
grand soin d'abord ; je le lui portais 
souvent à Paris .. et chaque fois il le cou- 
vrait de cadeaux et de caresses.... Mais .an 
bout de deux ans , M. Duverney se rema- 
ria.... et de cette nouvelle union il eut 
un second fils ! 

MARIE. M. Arthur?... 

ir" VILLETTE. Alors, on me fit venir 
moins souvent à Paris., les cadeaux , les 
caresses , tout fut pour Ai tliiir... je souf- 
frais beaucoup de cette iiijnsic préférence., 
mais je me consolais en voyant qu’on ne 
me séparait pas de mon enfant... on me 
le laissa jusqu’à l’âge de sept ans !... 

MARIE. Oui , c’est à celte époque que 
mon père et moi nous sommes venus 
nous fixer dans ce village !... 

H**' VILLETTE. Rendu à son père , qui 
venait de perdre sa seconde femme, Geor- 
ges fut mis dans une pension... tandis que 
quelque temps après Arihiir eut un pré- 
I cepteur chez lui... à celui-là desdislrac- 
I lions, des plaisirs; à Georges, tuu'oiiis 
de durs liavaux !... 
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HAHIE. Pauvre Georges !... I 

itt™* vii.i.ETTE. Mais j'allais le voir 1 
souvent!... toutes les semaines, je lui 
portais (les fruits , les plus beaux , et puis 
je rencoiiiageais à bien travailler , à con- 
tentée ses maîtres, sou père, que je lui 
reeommaiKlais toujours de respecter et 
(le chérir... Ktifin il grandissait... il deve- t 
nait savant... mais ou interrompit brus- 1 
i|iiemeiit ses études ; on le rappela dans I 
la maison paternelle... on ne voulut pas, 
rois-tu , qu’il fût plus instruit que son 
frère, qui ne pouvait rien apprendre. 

MAniE. C'est le ciel qui punissait M. Du- 
verney. .. 

M"' vint ETTE. Di puis ce temps je n’ai 
jamais |>erdu Georges de vue... il ne s’est 
pas écoulé d’années qu’il ne vint plusieurs 
fois à Orniesson De mon côté, j’allais à 
Paris, on in’y gardait plusieurs jours, 
je pouvais étudier le caractère de mon 
g iiyon , je lui tenais lieu des maîtres qu'on 
lin avait trop tût. Car, je te l’ai dit, 
m le sais... dans ma jeunesse j’ai eu occa- 
ùnn de recevoir un coniiiiencemerrt d’é- 
liicaiion... et puis moi-meme ensuite j’ai 
In beaucoup , afin de rapprocher un peu 
la distance qui me séparait de Georges... 
ainsi je pouvais lui donner quelques le- 
çniis... oui , moi , pauvre pay.ianne , je 
rinstriiisais, je le formais sur tous les usa- 
ges de la ville , sur les moeiirs des riches. . . 
j’en voyais les mauvais côtés , et je le pré- 
si rv.iis d’une fâcheuse influence. Eh bien! 
.Marie, â mesure que j’étais fièredesheu- 
iCiix développemens du coeur et de la rai- 
son de Georges , son père semblait pren- 
dre â tâche (le lui faire sentir qu’il n’avait 
que de l’aversion pour lui!... Uui, Marie, 
OUI ! :M. Duverney n’aime pas.. .Georges... 
l le hait!... 

MARIE. Mais c’est alTreux ! c’est in- 
li gncl... 

M"' vii.iETTE. Ail ! si lu savais tout ce 
que j'ai soniTert quand j’eus arqiiis celle 
temble conviriion. ha douleur que je 
ri'sscntis fut poignante et de longue du- 
rée... Elle altéra ma santé, j'allais mou- 
rir... mais je vous devais une mère, â 
Georges et à toi... Je fis un effort pour 
ivre... et maintenant, je me soigne au- 
tant que vous me soignez... je m'aime 
parce que vous m’aimez... cl, Dieu aidant, 
j'espère que je serai long-temps encore 
là pour essuyer les larmes de Georges, et 
pour veiller au hoiiheur de ma chère 
Marie... 

Elie rcmbr.'issc. 

MARIE. Ma bonne mère!... D’ailleurs 
tout espoir ii’cvt pas encore perdu... Qui 


sait si M. Duverney ne reviendra pas de 
son erreur ; s'il ne rendra pas tôt ou tard 
justice à M. Georges?... Mais il faut être 
aveugle pour ne pas voir la dilTérencc 
qu’il y a entre les deux frères!... D’un 
côté, la noblesse des senlimens; de l'autre 
tous les caprices d’iiu enfant gâté... Aussi, 
quand M. Georges vient ici, (ont le monde 
csllieiircux!.. .QuandM. Arlliurarrive pour 
satisfaire sa vanité, averses nombreux am is, 
c’est un bruit à ne plus s’entendre... sans 
égards pour personne, sans considération 
pour vous, pour votre enfant d’adoption. .. 
Une fois, je vous l’ai dit, ma mère !... une 
fois... il m’a fait entendre des paroles ou- 
trageantes. . . 

M“' vii.i.r.TTE. Mais Georges a pris ta 
défense, Georges s’est déclaré ton protec- 
teur.. Marie I... ma fille... unissons-nous 
pour être agréables à Georges... pour l’en- 
toiirèrde soins, de prévenances... il faut 
que notre tendresse lui tienne lieu de celle 
que les siens lui refusent... il fautqii'ilou- 
blie les injustices et les rigueurs dont son 
père ne cesse de l'accabler... Oli ! oui, loin 
uesoii père... ici, avec nous, qu’il soit heu- 
reux, le pauvre enfant!... 

SCENE VI. 

M- VILLKTTE, J.VCQI ELINE, 
M.VIUE. 

JACQlir.LiXE, aaouranl. VU .M. Du- 
vet iiey !... v'I.i M. Duverney!... 

H"“ viLLETTE. M. Duvcrncy!... 

jACtji'ELiNE. Oui, il vient d’arriver !... 

M”' viLLETTE. Lui à Oi luessou!... 

JACytEilxE. Vous uc savez pas... c’est 

lui, c’est M Duverney qu’est nol’’ 

maire!... 

M"' VILLETTE, à HIarie. Et nous, qui 
nous n.Atlions tout-à-1 'heure du bonlieiir 
de Georges!... 

JACOIEMAE. Tenez, entendez-vous 

ils crient tous: Vive monsieur le maire, ils 
ramènent... il vient .. le voilà!... 

U. l>uvfmcv entre foml, c*co»lè de p.’tysan*, & 

U tête iteiii|ucls %c trouve et tuivî de 

tiilageois de tout aexc et de tout itge. 

TOUS. Vive monsieur le maire !... 

SCENE Vil. 

JACQUELINE, PHILÉAS, DUVERNEY, 
M“* VILLETTE , MARIE, PArssns, 

VsLETS. 

DtiVEitSEV, Merci, mes amis, merci!... 
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PHILÉA9 , j'attanfanl et faisant avec son 
sabre te salut militaire. Monsieur le niait e... 
coinme ihef de la force ariii(*e d'Ormcssoii, 
i’ons ben l'Iiouneur de vous coniplimeiilcr 
sur les fondions dont vous êtes revêtu, en 
aUendonl mieux... 

JACtjliELINE , bas à l’hüeas. Dis-lui qu’l! 
nous marie beu vite!... 

PllILÉ.tS, conlinuaril. Oui, inonsicur le 
maire. . . j'ons lieu d'espérer que vous ne 
vous arrêterez pas en si beau cbeinin i et 
que. . . 

JACQUELIAC , bas à Philéas. Parle-lui 
donc de iiol’ mariage... 

PHILÉAS , continuant. Et que parce 

que... dans le royaume de France et de 
Navarre... y., a... pas un second qui 

JACQUELINE, rintenom/iunl et se plaçant 
entre lui et Uuocrncf. Soit aussi bête que 
toi. 

PHILÉAS , étonne. Ilein !... 

JACQUELINE , à Uui'erney* Monsieur 

r maire, j’suis Jacqueline, Jacqueline 

d’Uruirsson... iiiarcliaiide de cerises de 
mon état; sa liancêe, à lui , Philéas que 
v'là...cc baudrier jaune qu’a l’sabre en 
main ; en tête de ces magnifiques bizeU 
enrcgiiiiciités en vot’ lioiineur... Nos bans 
sont publiés et republiés, nous n’avons 
pas été mariés paice qu'il n’y avait jx"!- 
aonne pour (a... mais comme vous êtes 
maire, vous serez ben aimable de mettre 
votre écharpe et de nous marier ici tout 
de suite, pour qu'il ii’y ait plus & y reve- 
nir, et vous ferez là une belle entrée en 
(onctions, et ça nous ferait plaisir à tous 
les deux, Philéas et moi. 

DUVERNEY. Soit, je coiiiniencerai mes 
fonctions de maire par le mariage de ma- 
denioisclle Jacqueline , la marchande de 
cerises , avec M. Philéas, le garde-cham- 
pêtre... 

JACQUELINE. Merci, monsieur le iiiairc... 
Vive monsieur le maire!... 

PHILÉAS et LES PAYSANS. Vive monsieur 
r maire !... 

DUVERNEY. Assez, assez et mainte- 

nant, que chacun de vous retourne à scs 
travaux, à scs occupations ordinaires. 

JACQi:eline. Oh ! c’est fête aujour- 
d’hui !... grande fête!... ils sont tous d'Ia 
noce ! allons, les amis, des fleurs, des ru- 
bans à vos boutonnières... Vive monsieur 
r maire!... 

TOUS. Vive monsieur 1’ maire !... 

lit sortcut par le fond. 

V Plitlcss, Jacqueline, lliiTerney, M** ViUettc, 
Haiàc. 


I coauBaoBaaaaoi i OBOBoawaaoa Baoooo a oaBB g u» 

i SCENE VIII. 

DUVEKNEY, M“* VILLKT'l'E, MAlil , 
UN Valet au roNU. 

DUVERNEY. Bonjour, madame Villette 
bonjour, IMarie... je suis aise de vous re- 
voir... Je viens demeurer auprès de voiis.. .i 
Oui, autant que les affaires me le permei- 
tront i mes fonctions l’exigent, et puisque 
j’ai accepté... Marie, vous voilà grande.. . 
je vous trouve embellie ; et vous, bonne 
Villette, votre santé est tout-à-fait réta- 
blie... C’ust bien, je suis charmé... mais, 
puisque j’en ai le temps , occupons-nous 
d’organiser tout pour mou séjour ici... 

u'“ VILLETTE. Vous trouverez votre 
inaisou dans l’état le plus rouvenabic, 
j'ose l’espérer... 

DUVERNEY. Je n’ai jamais douté de voire 
exactitude... Coiiimc autrefois, j’habiterai 
l’aile droite du clnàteau... L’aile gauche, 
réservréaux visites, doit être disposée au- 
jourd’hui pour recevoir M. le sous-préfet 
de Saiiit-lieuis... Il vient m’installer ; j’es- 
sayerai de le garder quelques jours ; mon 
bis Arthur occupera cette partie du pre- 
mier cuigc... 

H"" VILLETTE. Georges l’habite... 

DUVERNEY. Gcorgcs!... 

11“' VILLETTE. Oui, monsieur , en ce 
moinent... 

DUVERNEY. Georgcs ost à Ormessoii ?... 

M"'' VILLETTE. Depuis trois jours 

N’éiail-il pas naturel de lui donner cet 
appariement ; c’était celui de sa mère... 

DUVERNEY. N’ituporte, vous y logerez 
Arthur... 

M”' VILLETTE. Mais... monsieur... 

DUVERNEY. Je le veux... (y< un valet.) 
Vous disposerez tout là-haut pour recevoir 
Arthur... 

M"' VILLETTE. Et Gcofges. iiioiisieiti ?... 

DUVERNEY, Vous le placerez ailleurs... 
où vous voudrez... où vous pourrez... 

M”' VILLETTE. Jamais je n’aurai le cou- 
rage de lui dire qu’il ait à quitter, par vo.i 
ordres, rappartement de sa mère... 

DUVERNEY , froidement. Qu’à cela ne 
tienne. .. (/fn dumej/191/e.) Montez, et dites 
à Georges que j’ai destiné cet appartement 
pour Arthur... 

M"' VILLETTE. Oli ! par pitié!... par pi- 
tié, monsieur ! rétractez cet ordre cruel? 

DUVERNEY, au flomesllf/ue. Allez... (Je 
domesliipie monte l’escalier. À M“* l'it- 
lette.) Veillez, madame, à ce que rien ne 
^ manque pour la réception de mes liùics... 

H”' VILLETTE, à . 1 /üri'e. Viens, Marie, 


Digitized by Google 


7 


PAUVRE UÈRE I 


TÎeni... je m’onblierait peut-être, et je ne 
ferais qu’augmenter les malheurs de Geor- 
gcs... 

»8at«aaa <iM ioe nn 8 roo caaB8»e B e« i «8 r «»e8a8a8aaw 

SCENE IX. 

DUVERNEY , seul. 

Celte femme !... cette madame Villette! 
Ile est bien hardie; elle ne voit que 
(• eorges... elle ne pense qu'à lui !... Mais 
|C saurai mettre ordre à tout mes vo- 

lontés seront faites... il le faut... la tran- 
rpiillité de l'avenir, mon repos peut-être 
I U dépendent; c’est une nécessité, je sui- 
tiai sa loi... Mais que signifie...? 

On entend du brait an haut de T escalier. 

iiiiiiiinnnn nnnnnnnriï-ini~ni s r-iT'~nnnr~ 

SCENE X. 

DUVEILNEY, en Valet. 

VN VALET, desicnüanlvùement l’escalier. 
Monsieur!... 

DUVKHNEY. 0“’y a-t-il? 

LE VALET. M. Georges... ne veut pas 
cétlerson appartement... à M. Arthur... 

DiiVERNET. Ah! il ose me désobéir... 
il brave mon autorité... mais le voilà... 

Geor^«i (lesccml rcACalicr# 

SCENE XI. 

GEORGES, DUVERNEY, on Valet. 

DLVF.RNEt , allantà Georges, et d’un Ion 
sévère. Kh bien! monsieur, que viens-je 
d’apprendre? vous ares l’audace.... 

VEORüES, ntiec calme. Mon Jière oublie 
qu’un valet est là qui nous écoute. .. 

nt'VEnNr.Y, auoatet. Sortes... 

I.K VALET, à pan. J’aiine autant ça... 

Il sorl. 

. SCENE Xll. 

DUVERNEY, GEORGES. 

DUVERNEY. Eh bien, monsieur, voyons, 
parlez... 

GRORUES. Eh quoi ! mon père, ce valet 
ne m’en aurait-il pas imposé ?... Vcnait-il 
par votre ordre?... Avait-il reçu de vous 
la mission de me chasser de cet apparte- 
ment pour y installer mon frère?... mais 
•on... c’est impossible... Vous n’avez pas 
donné un ordre qui blesse à la fois les 
leuiimens et les coiiveuauces!... Cet ap- 
partement ne peut être occupé que par 


moi ; c’était celui de ma mère ; je le gar- 
derai non parce qu'il me plaît, mais 

parce que c'était celui de ma mère... Que 
mon frère Arthur se serve tout à son aise de 
votre nom , je ne dis pas de l’influence 
qu'il ezcrce sur vous... pour m'enlever le 

bouheur de vivre où ma mère a vécu 

libre à lui, c’est un caprice de plus, et 
voilà tout... mais, chez moi, c’est une vo- 
lonté ferme... je ne céderai pas... 

DUVERNEY. Arthur est étranger à toutv 
ceci, monsieur : l’ordre qui vous a été 
signifié, c’estmoi, moi seul qui l’ai donné... 

GEORGES, altéré. Il ne m’est donc plus 
permis de douter !... 

DUVERNEY. Et quand je par!e, je veuz 
être obéi, vous le savez bien... J’ai dit que 
cet appartement serait celui d’Arthur, il 
faut qu'il soit celui d'Arthur... 

GEORGES, avec emportement. Arthur!,., 
toujours Arihur!... (/’«« se modérant tout- 
à-coitp.) Et parquellcs actioiisai-je mérité 
toutes les rigueurs dont vous usez conti- 
iiuclleiiieut envers moi?... tous mes soins 
tendent à vous plaire; toutes mes pensées 
vont à ce but... et vous ne laissez jamais 
échapper l'occasion de me faire sentir que 
vous me préférez mon frère!... A lui vos 
caresses, à lui cet amour dont je u’eprouve 
jamais lcdoux encouragement!.,. Ma voix 
ne s'était pas encore élevée vers vous pour 
me plaindre!... Je souffrais tout en si- 
lence, parce que j’espérais toujours recon- 
quérii votre affection... Mais aujourd’hui 
que je n’ai plus cet espoir, soutenu par 
mon bon droit, fort de ma conscience qui 
ne me reproche rien, je vous conjure de 
me dire franchement et sans détour la 
cau.se de cette préférence que mon fière 
Arthur ne cesse d’avoir sur moi. préfé- 
rence qui m’humilie autant qu'elle me 
torture le coeur?... 

DUVERNEY. Vraiment!... tu ne crains 
pas de m'interroger?... mais un mot. un 
seul mol, et... Ah! mais tenez, laissons 
cela... 

GEORGES*. Non, monsieur, non! je veux 
tout connaître... 

DUVERNEY. GeOrges!... 

CEonuE.N Ce mot!... ce mot qui don 
me faite comprendre votre haine!... cai 
vous me haïssez, mou père?..... vous mi 
haïssez... 

DUVERNEY. Cessez!... 

GEORGES. Que je n’ignore plus rien... 
que j’apprenne enfin lacause de votre aver- 
sion pour moi... si je l’ai méritée, celte 
aversion... Si j’ai eu quelques torts envers 
vous... SI je vous ai offense... à mon iiuu..A 

* Georges, M. Duveniej. 



^ I « 
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sans le vouloir... mon Dieu ! eli bien, je 
me juslificrai, je le tAclierai, du moins... 
et si mes paroles ne peuvent vous con- 
vaincre, mes larmes , mon repentir, vous 
fléchiront; et vous me pardonnerez', et vous 
me rendrez votre amour et voire tendresse; 
car je suis trop malheureux , monsieur... 
je suis trop malheureux.'.. 

• DVVERSIEY. Georges... oubliez une pa- 
role rch.appéc dans un moment d'Iitl- 
meiir, de mécontentement... Vous donnez 
beaucoup trop d'importance aux choses... 
vous avez une imagination ardente, exal- 
tée, qui cause seule tous vos chagrins... 
J’en conviens , j’ai pour Arthur plus de 
soins, plus d'attentions que je n'en ai pour 
vous peut-être... mais vous, Georges, vous 
êtes un homme, et lui, Arthur , est encore 

jenne et si vous étiez juste, si vous 

ne cédiez pas à un coupable sentiment de 
jalousie, loin de me faire un reprorhe tic 
ma sollicitude paternelle, vous seconderiez 
mes efforts .. oui, vous auriez pour votre 
frère toute l'affection, toute la tendresse 
dont il est digne. 

GEORGES. Ah! mon père! j’aime bien 
Arthur, mais je l'aime comme on doit ai- 
mer son frère, son ami... Oui, je l’avoue, 
il m’est arrivé parfois de ressentir ^quel- 
ques mouvemens secrets de jalo'usie quand 
je vous voyais lui prodiguer des care.sscs 
qui, partagées, m’eus.sent romblc de bon- 
heur... mais maintenant que vos paroles 
m’ont éclairé, tnaiutcnant que je crois a voir 
trouvé le ebemin qui peut me conduire 
à votre cœur , je ne me plaindrai plus, 
mon père, je ne me plaindrai plus... j'ai- 
merai Aribiir comme vous ramiez; je lui 
témoignerai toute la tendresse, toute l'af- 
fection dont son Jgc a besoin... je serai 
sou guide, son appui ; je ne le quitterai 

mais... et pour commencer une tâche si 
■ loore, permettez que j'occupe avec lui 
l'.ippai tement de ma mère... Cet appar- 
l. ment est vaste, on peut facilement y 
loger deux... Je vous le demande comme 
UüCgrâce ?... ordonnez que vos fils vivent 
ensemble , là-haut, égaux au moins aux 
yeux de tous, s’ils ne peuvent l’être dans 
votre amour!.... Vous le voulez bien, n’esl- 
ce pas, mon père'’ vous le voulez bien?... 

DUVtRjiEY. J’y consens... 

GEORGES. Merci, mon père, merci!... 

Et il ftc précipite sar la main de IltiTcrney, qu'il 
couvre de larmes cl de Kaisers. 

St”* X'ILLETTE, entrant dans ce moment, 
aoec joie, à part. Que vois-'je!... ali ! mon 
Dieu!... il y avait long-temps que je n’a- 
vais éprouve tant de bonbeurl... 

Moment de silence. 


8cs>ooaaaa.is)o9<ioi)on»a8n<ianoai)nniin«eo»eaaB«» 

.SCENE XIII. 

GKOllGES , DUVERNEV ,' M“* YIL- 
LETTE, ptds ARTHUR. 

M”' vili.ette.M. Arihur vient d’arriver. 

DGVEttXËY. CV.st bien... je dois aller 
recevoir M. le sous-préfet. 

M” VILLETTE. Voilà iM. Arthur... 

Arihur entre. 

DtVEnvEV, « Arthur Seul i Et le 

sous-prêfct?... 

AiiTUtn’’. Le «>us-préfet est resté occupé 
des élections; il na pu quitter Saint- 
Denis ; il a délégué pour votre iustaila- 
tioii comme maire un membre du conseil 
d'arroiidissemeut; c’est lui que je viens 
d’amener. Oui, il s'est rendu chez l’adjoint 
poiii faire couror|iicr les iioGibles du pays. 

GEntiGES,ù Dueerney , hiotx père, vous 
êtes inquiet, tourmenté de ce que vous 
venez d’apprendre ; mais vos droits sont 
incontestables... 

DU VERXE Y. N’importe , je ne dois pas 
ni’ciidormir dans une sécurité trompeuse ; 
il faut allenà Saint-Denis... je verrai les 
électeurs, je leur parlerai... Mais cette 
déniât clic peut aussi tourner contre moi ; 
il iiiesiifliia d’écrire aux,liomm<s les plus 
inniieiis; à Carpentier surtout: je puis 
roinplcr siir.soii dévouement, (.â port.) Il 
me doit assez pnur’cela.. Allez. . retirez- 
vous... Qu’on me laisse, je veux être snil. 

Tous s'élnignent, M*' Villetle par le fond, George, 
et Aithur]iar retculicr tic droite. 

.SCENE XIV. 

1)1. VERN’EY, seul, agite, 

Ohl oui, il faut que j’arrive à la rliani- 
brc!... être député, c’est mou vœu le plu» 
ardent!... c’esiaiissi ntic nécessitéiiiipéricn- 
sc. .. m.i vie.se b ise inainlenant sur cet es- 
poir... c’csiravciiirqii’il m’ouvre; l’avenir 
comme il doitêircponr mot. .. Je nesauni 
plus supporter l’existence si lesbonnnns 
lie venaient la colorer, en raviver les illu 
.sions... mais... mais... je serai élu... je 
l’emporterai sur mes coueurrens... ma 
réputation intacte, ma probité bien con- 
nue... bien éprouvée par des relaiious 

coinmel claies Cependant il faut écrire, 

la prudence l’exige; je ne dois pas com- 
pronieltreinoii sort faute de précautions... 
Une letlic bien faite, qu’on pourra mon- 
trer... .avec le timbre de la mairie d'Or- 
liie.ssnii... Voilà jii.stement sur ce bureau 
tout ce qu’il faut... Quels sont ces ic- 

^ Gi’oigcs, M*"* Yillctle, Duvemey, .\tlhar 
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gistres?... tuai doute ceutdc l'état civil, 
qu’oD aura déposés ici. (// ouvre machina- 
lement un regiitre.) Oui;... n.sissances. .... 
Ciel! qu’ai-je lu?... Georges Duvcrucy... 
* Carpcnüer entra du fond. 


SCENE XV. 

CARPENTIER, DUVERNEY. 

DUVKnNEV. Georges! lui!... mon 

fils!.... et cela est écrit... 

CARPEMTIEB, fui est venu se placer mys- 
térieusement derrière lui. Oui... cela est 
écrit... pour tous et pour toujours!... 

DUVERNEY , SC retournant et le reconnais- 
sant. Carpentier!... 

. CARPENTIER. Carpentier... qui a signé 
li.. . avec vous... en bas de ce registre... 

DUVERNEY, froissant ta Jeuille du re- 
gistre. Oh ! que ne donnerais-je pas pour 
arracher cette feuille fatale!... 

CARPENTIER. Silence!... 


W RSRRBB»»»— nOOOO aæaiWBOaSBBeRRBBB»— «880 

SCENE xvr. 

Les Mêmes, GEORGES, ARTHUR , 
M“' VII.LETTE, MARIE, PHILEAS, 
JACQUELINE en manés. Té.moins,[ 
Notables, Pavsans. j 

‘JACQUELINE, donnant te Iras à Phi/éas, 
et s'adressant à J/"* P'illette. J' vous dis 
quej’ pouvons entrer, qu’il v.s nous iiiatier. 

CARPENTIER, à 0«errne)r. Prciiei garde, 
vous êtes d’une pâleur... 

DUVERNEY. Caipcntier !... je ne sais, 
mais cet acte... ce faux... 

CARPENTIER, lliseiisé!... 

DUVERNEY. Je lie vois plus... je respire 
à peine... Ah!... {Il se lève en chancelant .) 
De l’air!... de l’air... 

GEORGES, accourant. Qu'est-ce donc ? 
ARTHUR. O mon Dieu !... 

DUVERNEY. Mon GIs!... 

GEORGES. Mon père!... 

DUVERNEY , l’œil terne cl ta pâleur sur 
le visage. Georges!... 

Il tombe laiu comiAÎuancc, au milieu ilc ceux qui 
IVntoureot. 

* Philcu, JarfToelînc, Biarie, M"* Villetlt, Car- 
pcnlicT, George», Duvernej, Arthur, pay»iin» vl 
txe» dans le fond. 


ACTE DEUXIÈME. 


Le thoAtre repreaente an salon donnant snr un Jardin. Porte vitix^; au fond. Une })ort<2 h droite ; une troUième 

À gauche. 


SCENE PREMIERE. 

PHILÉAS , ARTHUR , JACQUELINE, 

Témoins invités à la noce. Paysans. 

Au lever tlu rideau . Artlinr cit entre Fliilca. et Jac- 
queline. qu'il cherebe i eonaoler tour b tour ; les 
aultcA Aoirt groupr. derrière. 

PHILÉAS. Oh ! tuais (’en est ça du gui- 
gnon... 

JACQUELINE. J’ n’avions plus qu’à dire 
oui, eh ben! crac... v’ià M. 1' maire qui 
tombe en pâmoison... et v’Iâ not’ ma- 
iage flambé... 

ARTHUR. îHais non, il ii’cst pas flambé 
ton mariage, il se fera!... 

JACQUELINE. 1’ s’ fra, i s’ fra, s’ croire 

comme (a tout prés de cl puis qu’ {a 

vous manque. ! 


PHILÉAS. Oh ! je ne sais pas ce qui me 
retient... j’ai envie de me soufllcter... 

JtCQUELINE, changeant brusqtument de 
ton. Ah bah! quand nous rc.vterions là à 
geindre, à nous désoler comme deux im- 
béciles,.. ça 11 ' ferait pas aller les choses 
plus vite... allons, allons, Philcas , ren- 
fonce tes larmes. .. 

PHILÉAS. Comment!... t'en prends ton 
parti comme ça, toi!... 

JACQUELINE. Allons! ris donc... grosse 
bêle. .. ris donc!... 

PHILÉAS, s'efforçant de sourire. Hé! hé! 

hé!... 

JACQUEi.iNE. I.â, à la bonne heure !... 

et puis d’ailleurs not’ mariage s’ f’ra 

peiil-èlre plus tût qu’ nous ii’croyoua 

M. Duvet ucv «’ra bcnlùt sur pied... ça tf 
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s’ra rieu c’ qu'il a eu n’cst-ce pas, 

monsieur Artliur, que ça ii’ s'ra rien?.... 

AnTUl’n. CeriaineiiieiK... et la preurc 
que cet cvcncnient u'a )>as de grarité , 
c'rsi que vous me voyez ici... ilfoii père a 
repris connaissance presque aussitôt qu’il 
a etc transporté chez lui , ce ne sera rien, 
absolument rien... et si Georges, M“' Vil- 
lette, Marie et M.Carperiiier, eu sa qualité 
d’ancien médecin, ont voulu dciiieurerà ses 
côtés, c’est pai excès de zèle, par pur ex- 
cès de zèle.. )e vous aurais dit cela tout 
de suite; mais vous ne voiilii z rien eutemlce. 
Enrin vous voilà raisonnables, et je vous 
en fais compliment; car Philéas dans son 
désespoir était laid à faire pouffer rlc rire. 

rillLÉAâ. Il est gentil son compliment! 

ABTHt'R. Et toi-rnéine, Jacqueline, tu 
perdais cent pour cent de tes avantages... 
mais tes joues se sont recolorées, tes yeux 
brillent d’un vif éclat , un doux sourire 
effleure les lèvres fraiclies coiiiiiie la rose... 
tu es cliarmante, parole d'honneur!... tu 

a charmante à croquer !... 

JACQtJF.UM'.. Ça vous pl.iit à dire, mon- 
Jieur Arthur... 

PUlLÉas *. Eh ben ! si ça lui plaît à 
dire, ça n’ me plaît pas à entendre, moi. 

ARTllun. Ah ! ah! 

pnii.Éas. Il n’yapasde ah!., ah!.. 

ARTiiUR. Voyez-vous ça!... 

JACQUELINE. Oh! r vilain jaloux!... 

pniLÉAS. Bon! bon! j’sais c' que j’ dis, 
oui , OUI , monsieur Artliur, j’ sais c’ que 
j’ dis. 

JACQUELINE. Tu es un sot, et viens-toi 
z’en; aussi ben nous devrions être partis 
depuis long-teinp.s ! . . not’ mariane ne s' fra 

sans doute pas encore aujourd nui et 

demain matin , comme à mon habitude , 

j’ veux crier à Paris, à la douce à la 

douce... la .Montmorency. .. la vrai courte 
cpieue... à la douce!., par ainsi, tournons 
les talons, et allongeons 1’ pas!... 

PUILÊAS. Non !.. non !.. j’ai deux mots 

à dire à M. Arthur deux mots entre 

quatre-z-yeux !... 

JACQUELINE. Eh hen! reste donc. {Bas 
U Arthur en s'en allaiit.)** Donnez-moi-Iui 
une leçon dont jl s’ souvienué, ce p’tit La- 
pageur-là !... 

Elic flort avec les anlrn. 

* Jacpiclinp. Philcas, Aithar. 

** rliilru, Jac)|iiplitM', Arthur. 
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SCE^'E II. 

ARTHUR, PHILÊAS. ’ 

PHILÉAS, rjui s’est assure qu’ils sont bien 
partis. Ils sont tous loin... {JIreenant au- 
près il’ Arthur.) Nous v’ià seuls. 

ARTIILR, iJ’un grand sang-froid. Eli bien ! 
qu’avez-vous à me dire? 

PlllLÉAS. N’ prenez donc pas un ton sé- 
rieux comme ça.... 

AiiTUl R. Mais il me semble que lors- 
qu’il s’agit d’une explication... {A paît.) 
J’ai peine à ne pas lui t^lalrr au nez... 

pniLÉAS. Mais il ne s’agit pas du tout 
de ce que vous croyez, monsieur Arihur. 

ARTnin. Comment!... 

pniLÉAS. Eh non ! moi, vous chercher 
querelle!... d’abord j’ les aime p.as les 
tjuerelle8..."et puis c’est pas à vous que 
j’ voudrais dire son fait... vous, monsieur 
Arihur !... vous, le dis de not’ maire!... 
Ah ! j’ s’rais un vrai paltoquet. ' 

ARTitUR. Mais là... tout-à-l'heure , en 
présence de Jacqueline... 

pnii.ÉAS. C’était une frime... une pure 
frime... parce que, voyez-vous... Jacque- 
line... elle m’aime ben , mais elle est co- 
qu ctte, elle n’haîl pas les cajoleries, et si 
clic croy.iit que j' suis un trop bon enfant, 
que je prends ces choses-I.i sans y trouver 
à redire, elle pourrait ben peut-être faire 
comme tantd'autres, au lieu que si ellc.sail 
que je suis pas endurant sur l'article , et que 
la moutarde me monte tout de suite an 
nez, elle y regardera à deux fois !... elle 
aura peur d’une dispute, d’une batlei ie où 
c’ qu’on pourraittudommagersa propriété: 
alors je contrais moins de chances pour 
être... enfin, suflit!... v’ià pourquoi j'ai 
eu l’air de monter à l’échelie en sa pré- 
sence v’ià pourquoi j’ai fait le maita- 

morc qui moussait, qui voulait tout ava- 
ler... 

ARTBL'R. Bravo!., bravo!., mais tu .as 
de l’esprit, Philéas. 

PHILÉAS. Oh! de l’esprit!., un pende 
truc et v’ià tout!.. Ah! d’ailleurs, c’est pas 
vous, monsieur Arthur, qui en conteriez à 

Jacqueline ! vous n’ pouvez pas en 

même temps chasser chez vous et chez 
1’ voisin !... 

ARrnuR. Que veux-tu dire?... 

rniLÉAS. Vous m’ comprenez pas?... 
mademoiselle Marie... 

ARTncR. Ah!... 

PHILÉAS. Elle est gentille, benaccorte... 
mais elle n’est pas coquette , celle-là , et 
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vous aurez du mal A la faire tomber dans 
vos filets!., c’est |>as l'embarras-, les idées 
des filles, ça ebaiiEC si vite... ÎMaric s’ met- 
lia peut-être un jour en tète de quitter 
r village !.. d’.aller à Paris où c' qu’elle 
pourra avoir d’ belles toilettes, où c’ qu’elle 
pourra briller!.... éclabousser les autres, 
d’.vutaiit plus qu’elle doit avoir dans le 
sang d’ ces idées-lA, si c’ qu’on dit est 
vrai!... 

AnTnun. Comment! et que dit-on?... 
riliLKAS. Ou prétend qu’elle tient à une 
famille qu'est dans le liuppc et avec qui 
qu’elle est brouillée. 

ARTniiR. Vraiment!..' 
l*llll.ÉAS. Quelle est c’tefamillc-là? v’ià 
c’ qu’on II’ sait pa.s !.. v'ià c’ que Marie 
ne sait peut-être pas elle-iiièiiic !... car 
j’ serais pas éloniié qii' son père eitt em- 
porté arec lui ce sccret-IA en uiouraut... 
ç’en était un drûle d’iiomme, son père !... 
Vous le rappelez-vous, monsieur Arthur? 
ce vicuz grand sec, .qu’était si laid, qu’on 
ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam... mais 
faut pas en dire du mal, il s’est trop ben 
conduit lors de cet incendie qu’a pris il y 
a dix an.s dans le logement de AI*" Villettc, 
parce qii’enfin c’est lui qu’est cause que 

M*' Villette est encore de ce monde 

Pauvre femme!... mais aussi elle n’a pas 
été ingrate , car lorsque , quelque temps 
apiès, son libérateur est venu A mourir, 
elle a pris Marie avec elle , et depuis clic 
n’a jamais cessé delà traiter comme sa fille. 
Alais... pardon... excuse... j’vas rejoindre 
Jacqueline... sansadieu, uionsiciir .Arthur. 
(/t piirt , rn s'en nllant ) Pauvre Jacque- 
line, j' suis sûr qu’elle est maintenant 
roinine dans un fagot d’épines... qu’elle 
Ireinhle de me voir revenir cchigné ou 
éclo(ié de quéque part courons la ras- 

surer. 

II sort. 

« w oBcoaBaaoaanaeaaaoaccocoatoaacowaaav»»»» 

SCliNE 111. 

ARTHUR, en r^cchissonl. 

Oui! oui! c’est cela, de l’or... j'en ai A 
di.scrction... je le ferai briller aux yeux de 
Alaric, et elle ne me résistera plus!... Une 
chose m’inquiète pourtant ! c’est Georges. . 
elle parait avoir pour lui une grande affec- 
tion... et lui.iuéiiie. . oh! mais c’est une 
relation purement bucolique... Estelle et 
Némorin, Haplinis et Chloé... la pastorale 
enfantine de rigueur ; moi je veux être 
positif, mais je ne me trompe pas, c’est 
elle... c’est Marie... elle vient ici. 

U te met il l'écart. 


SCENE ’IV. 

MARIE, ARTHUR 

IIARIB , entrnnt des fleurs à la main et 
sans voir d'ihur. Georges devinera quelle 
main a déposé ces fleurs!., {dpercecant 
yirihur, elle rerule. ) Ah!. . 

AnTUt n. Je te fais peur, Marie?... 

MAniE. Non, luoiisieiir. 

AiiTHliR. T U viensde cueillir des fleurs. ... 
qu’elles sont belles !... je serais charmé de 
respirer leur parfum, de les avoir dans 
mon appartement!... 

MARIF.. Il y en a d’atiircs dans le jardin, 
je vais eu cueillir pour vous!.. 

Elle VTuI tortif} Arthur b retient. 

ARTltiiR. Tu me quittes garde ees 

fleurs, je u'cii veux plus... à ce prix, c’est 
les payer trop cher!... 

HARIF.. Je comprends peu ce que vous 
voulez dire... 

ARTHUR. Mais tu ne comprends donc 
pas que j’ai du plaisir, du bonheur, A me 
trouver avec toi? car, vois-tu, prés de loi... 
je me rap|>clle notre enfance... la naivate 
de nos jeux..... j’ai souvent regretté ce 
temps... 

M.VRIE. Vous êtes trop bon! 

ARTHUR. Non, je t’aime, voilA tout... 
non pas comme autrefois, mais d’amour... 
je te l’ai dit , tu n’en veux rien croire!.., 
et je ti^B| teJ^irouver; le bonheur, 
c’est dURr I^^K^ds à ma tendresse, 
et ta vie sera efll^^Hiar les plaisirs; et 
Pans, que tu conntMm peu , t’offrira ses 
ressources, ses distractions sans nombre; 
je veux que tous tes désirs soient comblés : 
toilette , bijoux , chevaux , spectacles , les 
douceurs du luxe , il n’est rien que mon 
amour ne puisse te procurer !... 

MARIE , auec dignité. Je croyais , mon- 
sieur, vous avoir lait entendre que ce lan- 
gage m'avait déjA blessé une fois... 

ARTHUR. Fais donc cesser mon amour; 

I sois donc moins jolie... 

MARIE, aeec dignité. Monsieur... dans 
la maison de votre père , je croyais être 
sous la sauve-garde de l’honneur!... 

ARTHUR. L’Iioniieur ne me défend pas 
de te rendre jiist ce , et de t’aimer ! .. 

M\RIE. Nous ne comprenons pas les 
mots de la même manière... ou du moins 
nous ii’y attachons pas la même impor- 
tance !... SoulTicz, monsieur, que je m’é- 
loigne !... 

AiiTiH R. Alarie , c’est mal A toi d’être 
si sévère , et de payer ainsi une aifecliau 
qui date de si loin. Autrefois tout était 
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réciproque entre nous... autrefois nos 
brouilles étaient promptement leriuinccs. 
Allons, pardoime, faisons la paix; je veux 
la sceller par un baiser... 

SlAiilF. , tjfrayie. N'approclici pas . 
aiiTni'B. Enfant! ah!... je suis doue 
redoutable !... 

11 ^'avance. 

siviitc, Vc 4 iUml. Monsieur... nion- 
sieitr... , . 

Ain itUR , la frémi itans ses hras. Je n ai 
pas de raïuune , moi... 

Ceo, cet parait; il va IViiibraMer, mai» Maiie lui 
t'cliappe, rt apercevant Getirgct qui entre ilani le 
monieni, elle va te réfugier piit de lui. 

SCENE V. 

ARTHUR, MARIE, GEORGES. 

CEOnr.rs. Anhiir , que dois- je penser 
de I‘| ff.oi de cette jeune (ille ?... 

ARTitrn. Eli! que t’importe!.,. 
CEORUKS. Il iii’iniporte de le savoir. 
ARTiiliR. Impo.^sible pour le moment ; 

on in'alteiid ailleiiis 

tiEOnCKS , s.ii'sissant le liras il'y^ithiir . 
Oh ! tu m’écouteras, je le veux! de gic ou 
de force!... 

MARIE. Monsieur Georges!... monsieur 
Georges’... je vous en supplie! calmez 
votre colère... 

GEORt’.ES. Mario , laissez-no|^Maiascz- 
uous ! 

MARIE. Par pitié , oubliez tout comme 
i'ouhlic tout moi mciiie... et puis c’est 
rolre frère. 

Gl'.onUE.S. Allez, allez, Marie. 

Ma,ic sort en tremblant, 

SCENE VI. 

ARTHUR, GEORGES. 

r.EOnr.ES. Maintenant, Arthur , .à nous 
deux ! il faut m’expliquer ta conduite en- 
vers cette jeune fille... tu gardes le silen- 
ce... eh bien ! je parlerai pour toi... tu la 
pressais de répondre A Us coupables dtisirs; 
et sans respect pour son âge, pour sa can- 
deur, tu lui faisais entendre des paroles... 
au moins inconvenantes... mais Marie a 
été élevée dans la maison de notre père. . 
et trahir la s.iinte loi de l’iiospitalité , abu- 
ser de la triste position de celte enfant , 
Arllmr, ce n’esl pis là l’action d’iin hon- 
nête liominc. 

ABTDGit. Mon cher ! mes aflaircs ne re- 


gardent personne. . .et je trouve fort étraiig.< 
qu’on s’aiTogc le droit de me censurer. 

GEORGES. Comme frère, j’aurai toujoun 
le droit de t’ciiipccher d'étre coupable. 

ARTHUR. Oli! brisons là, s’il vous plaît! 

GEORGES, ironiquement. .Au fait, j’ai 
tort : un jeune homme comme toi , lancé 
dans le grand monde , tout lui doit être 
permis! oui, quand on suit la mode... 
quand un l'invente même... quand on as- 
siste à toutes les courses de chevaux, qu’on 
est du club des jokeys, qu’on est membre 
du casino , on ne doit pas trouver un* 
feiiiinc qui vous résiste : on peut inipu- 
iiémeiit , fatigué des conquêtes de la ville, 
venir au village séduire une pauvre jeune 
fille et riic après de ses larmes , de son 
d>*se8[<oir cl du déshonneur de sa famille... 
n’est-ce p.is , Anlitir , que c’est là un noble 
pas.se-temps ? (S’approchant it Arthur et lui 
prenant la main avec lanlé.) Arthur, je ne 
trouverai donc jamais en toi un frère... 
un ami... et pouriant près de toi, avec toi, 
j’aurais clé si heureux de pouvoir oublier 
la dureté de mon père... car lu sais comme 
il en agit à mon égard’,, il semble que je 
ne sul.s pour lui qu’un étranger... abaii- 
dnimé, délaissé, réduit au strict néces- 
saire , je suis encore à connaître , moi , ce 
qui fait à mon âge le cliarnie de la vie. 

ARTUtin. Parce que tu l’as voulu... parce 
que tu le veux ainsi. 

GEORGE». Eh! le puis-je! la générosité 
de mon père viendrait-elle au-devaut de 
mes désirs comme elle est soumise à tes 
moindres caprices ?.. . non que j'eu éprouve 
une injuste jalousie! que mon |)èi'e ii’ai- 
iiic que toi... ce n’est pas ce dont je me 
plains ici... je me plains de n’avoir pas 
trouvé dans la bonté de ton cœur un dé- 
doinmagemciit à mes douleurs de fils; car 
enfin cs-tu jamais venu à moi ?... m’as- 
tu dit une seule fois : Ami, notre père me 
prodigue tout et te piive de tout ; je veux 
réparer une injustice que je condamne , 
entre nous tout doit être commun , tièns , 
parbigeons. Voilà ce que tu n’as pas fait... 
Mais, Arthur, ces torts que je te reproilie, 
lu poux les eff.Acer aujouid'liui... oui , tu 
peux me donner la preuve qu’il reste en- 
core au fond de ton comr quelque généro- 
sité., , Arthur, renonce à tes projets sur 
Maiie... rcspecte-la... car je l’aime. 

ARTHi'n Tu l’aimes ! nous sommes 
donc rivaux? 

GEORGES. Rivaux ! oh ! non , car toi tu 
n’aiiues p.'is Marie... tu veux la perdre... 
tu veux son désespoir... et moi... moi!., 
c'est son bonheur que j’ambitionne, Ar- 
thur, j’ai siu' toi de tristes avantages, ceux 
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«p«c donne le inaliiour... je n'ai pas élé 
(uiiinie toi soiitrnu dans la vie par les ca- 
resses de celle à qui je dois le jour... par 
l' s encouragemensde mon père... j’ai vécu 
seul , conlinuellemcnt seul ! j'ai pris au 
sérieuï l'existence , mais la résignation n'a 
pas amené l’abnégation, ct.dans ma soli- 
tude j'entretenais le culte des grandes clio-, 
ses par de grandes pensées... dans ma so- 
litude les sentimens ont eu de profoudes 
racines , et les impressions des eflTets inef- 
façablea... mon ame avait besoin d’iiu être 
qui pût la comprendre et en adoucir l'a- 
iiiertume... Marie s'offiit à mes regards , 
non plus comme la compagne de mes pi e- 
iiiicrs jeux., 4)iais comme l’ange qui devait 
me consoler de mes peines, car des ce mo- 
ment elle les partagea. Je ne liis plus seul I 
dans la vie... l'avenir s’offrit à moi tout 
riant d’espérances... un amour véritable 
anima cette solitude dans laquelle J'avais 
langui juscju’alors... Oui, j'aime Marie, 
je I aime d un amour saint et sacré , et 
sans qu’elle le saebe , sans qu'elle s’en 
doute peut-être... car je veux ne lui faire 
connaitre mes sentimens pour elle que 
quand je pourrai lui dire : Vous êtes sans 
foi tune, mais vous ares des vertus... et 
cette dot vaut à mes yeux tous les tré.mrs 
du monde... Marie , je vous donne mon 
cœur et ma main... Àlarie, voulez- vous 
être ma femme ? 

AltTiiiR. Ta femme ! en effet , il serait 
parbleu plaisant de voir le fils. .. le 61s aîné 
dcM. fiuverney épouser une fille de vil- 
lage. 

GEORGES. Mieux vaudrait la désbouo- 
rer, n’cst-ce pas? 

ARTHUR. Une fille qui ne possède rien. 

GEORGES. Elle t’a prouvé au moins 
qu’elle avait des vertus. 

ARTHUR. Eb ! mon Dieu... est-ce que 
ce n'est pas la dot naturelle de tout enfant 
élevé par cbaritc. 

GEORGES. Arthur, tais-toi. 

ARTHUR. Les vertus de Marie?... 

GEORGES. Tais-toi, te dis-je. 

ARTHUR. Si elle m’a résisté, c'était pour 
m'exciter davantage. 

GEORGES. Tu mens. 

ARTHUR. Si tu n’étais pas venu me dé- 
ranger mal-,i-pVopos , j’aurais eu comme 
toi , comme le premier venu, riionnciir 
d’un aveu et le profit d’un tcte-à-têle. 

GEORGES, ne se /■o.jédon/p?«.t. Tu mens, ] 
infâme î tu mens, (/.ni taisitiaiil iiiulemmeiit 
ta main.) Sens-tu bien rimportaiice de tes ■ 
paroles?. ..Marie... lafemmeque j[aime... 
lu l'as offensée,dcvant moi... rétracte ce 
que tu viens de dire. 



ARTHUR. Allons donc ! 

GEORGES , qui dans ja vioUnre l*a /oreé 
à plier le genou en terre. Kélracte-toi , te 
dis-je: 

ARTHUR. Jamais ! 

GEORGES. Jamais! Ali ! si tu n’étais pas 
mou frère.. .ma main t’aurait déjà cliâiie!.. 

SCKNK VII. 

ARTHUR, IJUVERNEY, GEORGES. 

DUVERNRY , se prcctpiuml entre eux et 
repoussant Georges. Misêi able ! 

Arlhur t'ett aas*itdt relcTi% 
GEORGES , à pari. Jo le rends grice , 
6 mon Dieu ! je l'aurais ppui-étre frappé ' 
OUVERNEY, tes regardant tous deux^ puis 
s adressant à Georges. Quelle c»l la cause 
de ce scandtale , monsieur ? je veux l.i con- 
naître , parlez. {Silrnte.) Paileiez-voua 
enfin..,, l’un ou i'duire ? 

GEORGES. Je dois gaixler le silence. 
ARTUIJR. Je dois imiter GeorgeS| mon 
père... 

DtVERïVET. Mais je vous Toi donne à 
tons deux... je veux èli-e obéi. 

GEORGES. Vous ne sauriez nous com— 
mander une action blâmable... un de nous 
a eu des torts... nous devons tous deux 
nous taire. 

DtVERMEY*^. Soit ) je ne veux pas avoir 
un coujl^ffble à punir \ mais de semblables 
scènes iirafîligcnt. .. j*espère qu*elles ne se 
renouvelleront pas. 

GEORGES. Il a suffi de voire présence, 
mon père , pour faire rentrer dans nos 
cœurs la paix et ramilié. Artlmr, voici ma 
main, 

ARTüL'R. Voici la mienne. 

DiiVERNEY. C'est bien , je suis content. 

Il leur fiiit kigne de ee rcliicr; Geoiges et Arthar 
•ortcut- 

ARTHUR, en s'en allant , et à part. Geor- 
ges, je n’ai pas dit : Sans raiicuiic. 

SCENE VIII. 
DUVERNEY,«ii/. 

Mais achevons de lire cette lettre, que 
je venais de recevoir de ^int- Dénia 
[Lîiant.) . J'étais loin de iii'attendie à 
» tant d’übsiacles... vos ennemis... vos 
» envieux. « Cessan! de lire.) J'ai lu cela. 

( J.isiml In lellre des yeiii , et partant. ) 
Ah! (// til.) a Ou prétend que vous ne tenez 
n à la députation que pour rétablir votre 
• Ailbiu, Gewjc», Daverney. 
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» fortune compromise par dps perles cnn- , 
» sidérables que vous avei i^roiivées de- 
« puis iiii an... On va iiicnie jusqu’à dire 
» que vous ii’êles pas i*ligible... que la 
« plus grande partie de ce que vous j>os- 
- si’viei encore est l’avoir de votre fiU aillé, 

• de Georges, qui a alteint sa iiiajurilé, 

• et qui peut, au preiiiier moment, ré- 
a clamer riiérilage de sa mère... en&n 
'• plusieurs de vos partisans mêmes sont 
a passés du côte de votre compétilcur. Ils 
a prétendent que votre nomination sera 
a sans effet du inomeut que les reprises 
a de votre fils vous aiii ont privé du cens 
a de réligibilité , etqu’ainsi ils ne veulent 
a pas s'eaposer aux embarras et aux dés- 
a agréiiiens que leur susciterait une nou- 
a vellc élection. Giifiu J’ai la nuit devant 
a moi... je tâcherai de la mettre à profît 
a pour vous... mais si je rcii.ssis, il ne faut 
a pas que le succès se change bientôt en 
a une défaite liuuiiliabte poiirtous deux... 

» Pensci à ce Georges , peiisei-y... main- 
a tenant c’est sérieux , trés-séneiix !... » 
Georges u’osei a jainais me demander des 
comptes; mais il est ombrageux, facile à 
s’irriter... il peut se porter à une extré- 
mité... il f.itit l’éloigner... d’ailleurs de- 
puis long-temps sa présence me fait mal... 
oui... oui... je l’éloignerai sans retard... 
aujoiiid’liui. 

sci;ne i.k. - 

Dl’VERNKY, CARPE.\TIEIl. 

C.VBi’i.lVTIEn. Ail ! m’a-t-on Hit vrai?.,, 
les élecleiirs les plus iiiflueiis de Saint- 
Denis vous ont écrit ? 

Di'VEiiNF.y. Oui ! imiis les nouvelles ne 
sont pas rassurantes... On s’acharne à me 
barrer le ih< iniii de la tribune ; mes en- 
vieux... I.sex !... 

Il rvmrt la lettre Carpentier, ipii la lit éea yeux et 
qui. tout en U lisant, le^mml S ce queilitlturcrney. 

CAnt'KXTlEit. On n’eiirie que h; mérite... 
ça ne pnit pas vous nuire!... 

DUIEIIXKY. Mrs ennemis sont noni- 
brrnx. 

casrr.irTlsn. 

A vaincre sana péril» , on triomphe »ans gloire. 

ncvEnxKV. C’est une bille terrible 

eu soitirni-jc vainqueur ? 

tABPENTit.'n. Il nu faut pas on douter. 

UL'VEBKET. Ils Ont couire moi des 
armes... 

C.ARPENTIEn. Vous avei pour vous drS 
bastions, la grande propriété; voil.i les 
grosses pièces d’artillerie de la giici rc élec- 
torale. 


DL'VERhEY. Ils savent le fond de me* 
affaires. • 

CtnPEA'TiEB. Rien ne ressemble plus au 
mensonge que la vérité. 

ui vi.BA'r.Y. El puis vous voycice qu’ou 
dit rà propos de Georges. 

CAnpEVTiER, lui rfudant la lettre. Oui. 
et je trouve qu’ils ont raison.... cela est 
sérieux, lrè,s-séiieux ! 

nrxEBXEY. Aussi suis-je décide à éloi- 
gner Georges. 

CAni-EYTiEB. Et vous faites bien. 
DilVEBAEY. Aujourdilui ineme il par 
tira... 

r.ARPEiVTlEn. Il y consent?... 

DiiVEBYEY. Je vais le faire prévenir. 
canPEXTiEn. Eli vite! à quoi songci- 
voiis?... Il y a des projets qu’il faudiait 
faire exécuter avant qu’ils fussent conçus, 
s’il était possible. 

Il tonne, nn cloraettiqae parait. 
DEVEHNEY, OU JomesUt/ue. Dites à Geor- 

i 'es que je veux lui parler, qu'il vienne à 
’iiislaul iiiémc. 

Ijc domestique soit. 

CAitPENTiEB*. Employé! la douceur.... 
Où allci-vous l’envoyer? 
nE'VEBNEY. En Italie. 

CARPEYTIER. Vous n’y songei pas....- 
Que voulei-vous éviter en éloignant 
Georges?... qu’on puisse s’insinuer dans 
son esprit... le circonvenir, n’est-ce pas ? 
Eh bien ! en Italie on rencontre toujours 
quelqu’un de connaissance.... c’est trop 
près. 

UUVERNEV. En Afrique? 

CABPEATIF.R. Mauvais!... Alger est un 
f.inboui'g de Paris... Il nous faut un pays 
où peu UC visiteurs sc rendent, si ce n’c»l 
la peste, le typhus, le cliolcra, ou la lièvre 
jaune. 

DEVEBNKV. Mais tout cela c’csl la mort ! 
CARPEATIEB. Ail daiii! nous sommes 
tons exposés à mourir.., Dites-moi un 
peu : ii’étiex-roiis pas en relations d’af- 
faires avec cette maison du Sénégal qui 
vient de faillir? 

OEvr.ni'iEY.Oiii. 

CARPENTIER. Eli bien! il faut envoyer 
Georges au Sénégal... vous aurez un pré- 
texte plausible... Un correspondant qui a 
suspendu scs paiemeiis. .. 

Di'VEBNEY. Mais celte maison ne me 
doit rien... je ne suis pour rien dans celle 
faillite. 

CAni'ENTlER. Vous direz le coutraire à 
Georges... vous ajouterez même que vos 
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intéritt font graveinent eompromia par 
ce fatal éTenenient... qu'il y va de Totre 
fortune ou de votre ruine.... Je connais 
Georges, il n'Liisitera pas à partir. 

DUVEkNET. Oui, mais uue cliose m’in- 
quiète et me préoccupe, c'est M“* Vil- 
lette. 

CABPESiTlER. M”' VillcttC? 

Dirt'CRNEY. Ne vous souvient il plus d’un 
certain écrit? 

CARPENTIBK. Quel écrit ?... Ali! oui.... 
Ne TOUS lourmenlea donc pas de cela. 

DUVERNET. Toiijours Ic même vous 

avei une manière de traiter les choses arec 
une légèreté... 

CtnPESiTlER. Oui, c’est une manière. 

Dt'VKitNEY. Vous jouei avec tout, même 
avec le déshonneur.... car, vousnc sauriez 
le dissimuler... cet écrit, s’il était connu, 
nous déshonorerait l’un et l'autre. 

CARPENTIER. Mais il y a une troisième 
personne impliquée dans cette affaire, et 
cette troisième personne a un puissant in- 
térêt à ne p.as faire us.ige de cet écrit 

donc, je suis parfaitement tranquille. 

DL'VERNEY. Jusqu’à ce jour... j’ai pensé 
comme vous... car sans cela je n’aurais 
pas négligé, depuis vingt ans, desonger aux 
conséquences de cet écrit... mais dans la 
position ou je me trouve aujourd’hui, il 
faut de la prudence... beaucoup de pru- 
dence... Oui, je veux avoir ce fatal pa- 
pier... je le veux! 

CARPENTIER. Vous l’atirei ! 

DUVERNEY. Yousla déciderez à le ren- 
dre? 

c.iRPENTiER. Je ne vois pas la nécessité 
de la consulter ! 

DtvERNEY. Expliquez-vous. 

CARPENTIER. Avec ce que vous ap|ielcz 
ma manière, i’anive à faire toiit.ee qu’il 
faut... vous devriez le savoir... Ecoutez- 
moi... On n’a jamais besoin de dire à per- 
sonne ce qu’on pense ; il sullit que les au- 
tres croientàceque vous voulez biciidire... 
par un hasard que vous qualifierez comme 
vous le voudrez, j’entretenais, il n’y a qu’un 
instant, M“* Villctte sur l’écrit eu ques- 
tion... et comme si j’avais pressenti toutes 
vos inquiétudes à ce sujet , j’ai feintde faire 
cause commune avec elle... c’est encore 
une manière qui me réussit quelquefois ï 

DUVERNEY. Eh bien ? 

CARPENTIER. J’ai pénétré tous ses se- 
crets, j’ai su tout ce que je voulais savoir. 

DUVERNEY. A merveille! 

CARPENTIER. L’écrit est enfermé dans 
un petit coffret, et ce coffret, dans la crainte 
d’un enlèvement ou d’un nouvel incendie, 
Cft caché eu terre dans le jardin. 


DUVERNEY .En queHieu 7 
CARPENTIER. Je l’ignore, (/i ftari.) Jel« 
sais bien, mais trop pai 1er nuit souvent. 

DUVERNEY. Mais comment ferez-vous 
pour vous rendre iiiaiire de ce coffret? 

CARPENTIER. Eh! mon Uicii ! rassurcz- 
voiis, les choses impossibles se feront.... 
les choses possibles sont faites... Je vous 
quitte... Ne vous faut-il pas ce chiffon de 
papier?... sans cela il deviendrait le spec- 
tre de vos nuits... et un bon député doit 
dormir tranquille! 

Il tnil. 

SCEM* X. 

nUVFRiNEY, puis PHILÉAS. 
Dij\En:^EY. Son sang-fioid calme mes 
craintes; il a raison, la iraiiqiiillilé, même 
quaiulelic nVst qu'apparente, est un bon 
auxiliaire... Mais Gcoi’|*es larde bien.... 
(P/h7ms infre.) Qui peut le retenir? 

PQiLÉAS*. Pardon, monsieur P maire, 
si j’ vous drtaiige. 

Dt\i:uMiV. Qui vous amène? que vou- 
Iei*vous ? 

rtiiLÉvs. OVsl que, monsieur l* maire) 
vous nous aviez promis... 

DI V1.HMÎY. Quoi ? 

rniLKAS. D' nous marier, nous deux 
Jacqueline... Jacqueline, ma fiancée! 
Dl’YERXKY. Plus tard... demain. 
pfiii.EAS. EIst-cc quM D*y aurait pas 
inoyon d’arranger ça pour ce soir, mon- 
sitiir le inaire.\. ça Trait ben plai<^ir a .Tac- 
qticline, et à moi pasde peine, à vous par- 
ler liandieiiicnl. 

Di;vERAi:v, à ai'cc aattétè. Il ne 
vient pas! 

i‘iinÈAS. Pa rce que, voyez- vous, qiinnd 
ou s'aime,' comme j’ nous .nmnus, c'est 
dur de sc 1’ dire, de s' voir, et d'clie ré- 
duits à ru tester ht ! 

nutl.RNEY. Philé.is, allez, allez duc à 
Georges qu'il vienne, que je l’attends. 
riiii.É.tg. .M. Gvoiges... il ii’cst pas ici. 
miVERNEY. Il n’est p.vs ici ? 
rilll,É ts. Non, moiisicui’, il estàSaiiit- 
Denis. 

DUVERNEY. Il cst à Saint- Denis ? 
PHILEAS. On, du mniiis, il a dit qu’il y 
allait. 

DUVERNEY. Et poui (|uoi.... pourquoi ce 
voyage ? 

riiii.Ê\S, Ah! dam, je u’en sais rien, 
monsieur. • 

UUVEIINEV'*'’. Partir lu usqitement, à mon 
insu... que dois-je penser ?... Mes enne- 

* Pbileat, Datertiey. 
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mis l’auraient-ils fait appeler?,.. Oh ! mais 
Georges ne céderait pas ü leurs perfides 
conseils!... N’iniporte, Philéas, courez à 
Saint-Denis, chcrdiez Geoiges, et qu’il 
revienne aussilùt avec vous. 

piiii.ÉAS. Que je coure à Saint-Denis? 
Oui, iiioiisieur; mais... 

DHVEBKEY. Pas de retard! 
piiiLÉiit. J’ pourrai jamais courirjusque 
là, il y a deux lieues. 

DUVERsiEY. Prenez uu cheval.... Mais 
parlez... parlez donc! 

pniLÉas. Je pars, monsieur, je pars.... 
je vas aller dire qu’on me donne un che- 
val... (//en pour sortir, puis il revient sur 
ses pus.") Monsieur, monsieur, il est de re- 
tour. 

DUVF.RNEÏ. Qui?... Georges? 
piliLEAS. Le v'ià ! (// part.) Ca fait que 
me v'iâ tout r'airivé... Moi, j’aime autant 
ça... Mais laissons-les, c’est pas l’ moment 
de revenir sur le chapitre du conjungo. 

Il loti. 


SŒNE XI. 

DUVERNEY, GEORGES, 

GEORGES. Vous m’avez fait demander, 
mou père? 

DGVERXE Y. D’où veuez-vous, monsieur ? 
de Saint-Denis?... Quel motif si puissant 
vous conduisait donc à Saint-Denis? 

GEORGES. Pardon , mon père! je vois 
que je vous ai déplu... Mais voici mon 
excuse : je vous avais entendu dire que 
des envieux , des jaloux , avaient tenté de 
mettre obstacle à votre élection ; et comme 
je me suis souvenu que j’étais lié arec les 
fils des deux électeurs les plus influent, 
j’ai été les trouver pour les prier de par- 
ler à leur père en faveur du mien. 

DUVKliNEY, avec iiu/uictude. Et n’avez- 
Vüus vu que ces deux personnes?... 

GEORGEA. Oui, mon père, parce que 
je n’avais nul paiionage, nul appui auprès 
des auires... sans cela j’aurais couru chez 
mus... et je ne les eusse quittés qii’sprès 
les avoir convaincus que votre nominatiuu 
était uue juste récompense de vos talens 
et de voire dévoueiiieut sincère au bien du 
pays. . 

uiJVKnvGr, iui lendiinl lu wain. Voilà 
d> s seiitiiueiis qui vous font honiicur. 

GEfmjir.S Ces seiitiuieiis , je vous les 
dots. Pouvais-je mieux tiiiployer ma ton- , 
stance et mon courage qu’à vous seconder i 
dans une ainhitioil si digue en tout du 
nom que vous portez et de votre rang dans ' 


I le monde? Tout mes soins, tout mes 
vceux ne tendent qu’à vous prouver com- 
bien votre fils vous respecte et vous aime. 

Dl'VEHNEY, en s’asseyant. Asseyez-vous, 
Georges , et écoutez-moi. (// s'assied à 
[ droite.) Jusqu’à présent, je ne vous ai ja- 
mais parlé de mes alTaires , c|ui sont aussi 
les vôtres... niais la maturité de votre es- 
prit me permet de vous faire une entière 
confidence... 

GEORGES. Je saurai me momrer digne 
de la confiance que vous placez en moi , 
mon père. 

DüVEBJiEY. J’y compte... je n’ai pas 
voulu donner à votre jeunesse les soucis 
qui assié'gent continuellement dans 1rs 
transactions commerciales ; les intérêts pé- 
cuniaires sont aujourd'hui la base solide 
de l’existence -, il faut, pour les diriger, de 
la fermeté, du caractère.... A votie âge, 
le cœur a besoin d’illusions... et 1rs affai- 
res exigent un esprit positif... Ne regaidcx 
pas ces paroles comme un préambule à 
quelque fâcheuse nouvelle , c’est l’expli- 
cation naturelle de ma conduite. Je vou- 
drais 'pouvoir prolonger encore une heu- 
reuse insouciance; mais j'ai besoin de 
votre secours I... 

GEORGES. Ah ! mon père.... c’est me 
traiter selon mes désirs et selon mt>u 
cœur!,.. 

DUVERNEY. Ces derniers temps ont été 
funestes pour moi : mon activité a pu 
seule conserver à ma maison le crédit dont 
elle jouit ; mais un nouveau coup me 
frappe , et mes intérêts seraient gravement 
compromis... si je ne me bâtais d’y porter 
remède !.. Uu de mes correspondaiis vient 
de suspendre ses paieincns , et il avait à 
moi des sommes... énormes... Dans la si- 
tuation politique où je me trouve, je ne 
puis abandonner uu poste où le pays m’ap- 
pelle... Cependant il faut, dans cette cir- 
constance, quelqu’un qui puisse me rem- 
placer.. je ne saurais attendre d'un étran- 
ger l’ardeur, le zèle nécessaire... 

GEORGES. Sans doute... Et quand vos 
fils sont là... 

DUVERNEY. Jc ne me suis pas trompé!., 
vous le comprenez, vous m’êtes devenu 
indispensable... (// se lève et pusse à gau- 
che.) Les instructions que vous tiouvercz 
à Pal is vous faciliteront le succès de cette 
ambassade... Il faut partir. ...san.s retard... 

GEORGES. Jc vais dt'iiiauder des che- 
vaux'... 

DUVERNEY. Un bâtiment n’attend que 
vous pour mettre à la voile au Havre, 
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GEORGES , étonné. C'est donc un 
Toyage?... 

OGVEn^EY , vioement. 11 s’agit de ma 
fortune , de la vôtre. La dot de votre mère 
est compromise ; vous partirez aujour- 
d'hui... pour le Séncgnl. 

GEORGES. Au Sénégal! (/f part.) O 
Marie ! 

DUVERMET. HésitPZ-TOIIS? 

GEORGES. Non, mon père, non... mais 
aller si loin , me séparer de vous , m'ez- 
patrier, ne plus voua revoir peut-être... 

DL'VERKET , froidtmtnt. Préférez-vous 
ma ruine et la vôtre? 

GEORGES. Oh ! non , mon père. 

DGVERNEV. D’ailleuis , VOUS n'avez rien 
i craindre , le Sénégal est une possession 
française ... le gouverneur est de mes 
amis... Allez tout disposer pour votre dé- 
art, et revenez ici me faire vos adieux. 
1 faut que dans deux heures vous soyez à 
Paris. 

GEORGES, dans lu plus grande émotion. 
Sitôt?... ah ! mon Dieu ! mon Dieu! - 

DGVER^iEY, aoec intention martjuée. Al- 
lons, Georges, mon ami, plus de fer- 
meté... ne pleure pas ainsi... Crois-tu 
doue que je ne souffre pas en me séparant 
de toi ?... 

GEORGES. Serait-il vrai? 

uiiVERSEV. Pourquoi ce doute? n'es-tu 
pas mon fils.... mon fils que j’aime? 

GEORGES , se laissant tomher ouz pieds 
de son pire. Ah ! je les entends donc enfin 
sortir de votre bouche, ces douces paroles! 
je les attendais , j’cii avais, besoin pour 
soutenir mon courage... Partir! je le puis 
inaintenaut, j'en aurai la force; car mon 
père m'aime !...Tuavais raison de comp- 
ter sur mon obéissance, et puisqu’il s’agit 
de tes plus chers intérêts , tu ne pouvais 
mieux les confier qu’au dévouement d'un 
fils.... Alon bon père!... je suis heureux 
en ce moment... 

Faaise sortie. 

DDVERNEY, à part. 11 partira mainte- 
nant. {A Georges , t)ui va pour sortir, et en 
lui tendant la mrun.) Georges!.. 

GEORGES , baisant avec effusion la main 
de üuverney. Tous mes chagrins sont effa- 
cés... tu m’aimes! 

Sortie très-vive ; Davemey rcite vma involontairc- 
nreat. 


SCENE XII. 

DUVERNEY, seul. 

Je ne doutais pas de sa soumission ; 
mais il faut écrire A mon chargé d’affaires 
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à Paris , il faut que je lui donne des ordres 
en cor.eéquence... Pas plus rjue Georgis , 
il ne doit soupçonner la vérité... c’est hii-n 
assez déjà d'avoir ce Carpentier pour con- 
fident... Ecrivons... (Il écrit.) « IVs a<i- 
» particuliers me décident à envoyii 
» Georges au Sénégal ; je le dis à von 
<• seul. 11 s'agit d’une operation commrr 
“ ciale qui doit m’être très-lucrative... 

» Georges ignore tout... un mot indiscrri 
» aurait pu lui échapper et me donner 
» des concurrens dangereux ; il croit qu'il 
> fait ce voyage pour la faillite de cette 
V maison avec laquelle nous sommes en 
» rapport, et qui ne me doit rien ; laissez- 
» le dans cette croyance. Mais je vous 
a connais , je suis sûr de vous. • (Il plie 
la lettre.) ôlaintenant, j’attends Georges. 


M-" VILLETTE, DUVERNEY. 

H"** VILLETTE. Ah! monsieur, mon- 
sieur... que vient-il de m’apprendre?... 
il part. .. lui ! Georges! 

DUVERNEY. Il le faut, madame, il le 
faut. 

M“' VILLETTE. Non, nou... il ne par- 
tira pas ; je ne veux pas qu'il parte , moi. 

DUVERNEY. Madame!... à moi seul le 
droit de dire : Je ne veux pas. 

M“* VILLETTE. Pardon , j’ai eu tort !... 
Oh ! mais si je n’ai pas le pouvoir d’or- 
donner, je puis au moins prier... prier 
avec instances , à mains jointes , à genoux. 
(Elle se jette aux genoux de Diivemej-.) Par 
grâce, par pitié... ne renvoyez pas Geor- 
ges... qn’il reste, qu’il demeure toujours, 
car je l'aime, cet enfant... cet enfant que 

j’ai nourri je l'aime; c’est mon bien , 

c’est ma vie... Oh! mais dites-moi donc 
que vous ne le renverrez pas... 

DUVERNEY, ta relevant. liladameVillettc, 
je comprends votre chagrin , votre peine , 
mais ce voyage est indispensable... 

M"' VILLETTE. Ah ! que vous êtes Cl ucl... 
Oui, si Georges part, je ne le reverrai plus. 
Cette faillite .. ces intérêts à soijTner, tout 
cela n’est qu’un prétexte pour l'éloigner. 

DUVERNEY. Que dites-vous? . 

M"* VILLETTE. Car vous ne l’aimez pas, 
vous , et Todà pourquoi vous le chassez , 
vous le chassez à tout jamais... , 

DUVERNEY. Allons.... calmez-vous..,, 
remettez-vous; cette absence ne sera que 
de courte durée... oui... avant un an 
Georges sera de retour... je vous le pro- 
mets, je vous lejure. 


SCENE XIII. 
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M" VILLETTB, Oh ! ne pi'OincUei rien, 
ne jure» rien, car je n’ai plus foi dans vos 
proiiii‘.ssi s; je ne crois plus à vos surnicns. 

DrsF.ii%EY. Mailainc... 

M"" viLLETTE. Monsieur, il y a viiiyt- 
un ans... 

Dlt\F.n\E*', avec impatience. Oh !... 

Il seul s’éloigner. 

VII.I.1ÎTTE, U retenant. Voua in’é- 
roiiiem, inonsicur, vous m’^couleree.... 
Il y a vingt-uii ans... au milieu de la nuit... 
piés d'un lit où venait de mourir une jeune 
femme en mettant au monde un enfant 
mort ans.si, un homme était plon;*é dans 
la douleur... il voyait s’évanouir toutes 
ses espérances de richesse cl d'aiiibition , 
car il avait reçu trois cent mille francs de 
dot.... 

DliVF.niVF.Y , à part. Quelle patience! 
mais lésignons-noiis... 

U va s’asseoir sur un faiiU'iiil h gaurlie. 

M'"* VILl.tnE , allant à lui et euiili- 
nuant. Ces trois cent mille francs éiaieut 
tonte sa forlnne , et sa femme morte , son 
enfant mort , il lui fallait rendre ces trois 
cent mille francs... seul objet de scs regrets 
et de ses pleurs ! l’cndant que cet homme 
se désespérait , le médecin, qui n'avait pu 
sauver la femme riche, s'élait sonvenii que 
deux jours auparavant il avaitété appelé par 
une pauvre veuve de ce village , prise des 
douleurs de reiifantemcnt , et qu’il l’avait 
heureusement délivrée. Il court chercher 
la veuve indigente, et il l’amène auprès du 
malheureux qui s’aHligeait de sa ruine ; 
alors celui-ci dit à la veuve, avec l’accent 
de la vérité : •> Mère , lu es pauvre... tou 
enfant sera comme toi p.ativre et inalheu- 
reiix... donne-lc-moi et il sera riche, cl 
toi tu ne manqueras de rien , lu relève- 
ras, tu seras toujours sa mère, il sera 
l’enfanl de ton sein... Accepte... accepte... 
car je tiendrai tout ce que je te promets, 
et pour que tu en sois bien certaine, je vais 
te donner un écrit... un écrit que nous si- 
gnerons tous , loi , moi cl le médecin que 
voici... et cet écrit sera pour nous un pacte 
solennel qui garantira toujours à tou en- 
fant le sort brillant et heureux que je lui 
destine.» 

niîVElUiEY, à part. Fatal cerit ! 

M”' vtU.ETTE. L’inforlunih; mère avait 
tremblé pour l’avenir de son iils, elle céda; 
elle eoiisentit, par amoiii de ce fils, A ne 
jamais se dite sa mère; puis elle couvrit 
de (ileurs et de bai-er.s son e- faut , cl le 
déjro.-a tlaiis le In'icean où ,;is.iit reiifant 
mort, qu’elle einpoiU ehe» elle... et le 
ICBdemaïu... A la maison commune... sur 


les registres de l’état civil... on inscrivait 
deux actes authentiques : l’acte mortuaire 
de l’enfant de la pauvre femme , l’acte de 
naissance de l’enfant de cet homme , qui 
à tout prix voulait retenir une fortune près 
de lui échapper... Mais, hélas! pauvre 
mère! tu avais été trop confiante, trop 
crédule. .. llicntdt ton fils, repoussé , dé- 
daigné , haï par son père adoptif , était 
aussi à plaindre qu’il devait être heureux... 
et tu ne pouvais que gémir, tu ne pouvais 
que pleurer, car il l'avait abusée , indi- 
gnement trompée , cet homme qui t’avait 
juré de faire le bonheur de ton enfant... 
Et vous voulez que je croie k des promes- 
ses , à des sermens? oh! non , non... car 
cet lioinme c’était vous... cette femme c’é- 
tait moi ! 

DUVERNEV, se levant. Madame, vous 
m’accusez à tort... j’ai pour Georges au- 
tant d'amitié que s’il était mon propre 
fiU. .. et l’iinportance de ce voyage est une 
preuve de la confiance qu’il m’inspire par 
son iuli'-grité, par la droiture de son esprit; 
il s’agit d’une affaire grave et difllcile k 
traiter; je ne puis, moi, quitter Paris où ma 
présence est indispensable ; Arthur est liop 
jeune... trop léger de caractère pour que 
je le charge d’une semblable mission... . 
Un commis ne m’offrirait pas assez de ga- 
ranties... Georges est le seul qui soit digne 
de ma confiance et de mes pleins pou- 
voirs... Madame Villette, faites un instant 
violence à voue douleur, à votre ten- 
dresse de mère... et ne vous opposez pas 
davantage k ce voyage, qui formera Geor- 
ges, et qiiidoit lui faire prendre rang parmi 
les uégociaiis les plus distingués. 

St"' VILLETTE. Mais ce voyage offiv 
mille dangers... les tempêtes, les naufra- 
ges, et puis au Sénégal le climat est mor- 
tel... ■ 

UUVERNEV. Un vit au Sénégal comme 
partout... et d’ailleurs, je vousI’aidéjA dit, 
je vous le répète encore, dans quelques 
mois il sera de retour. 

M™' VILLETTE. Puis-je vous croire, mon- 
sieur, puis-je vous croire? 

DL'VERNEY. Et s’il faut tout vousdire... 
c’est sa fortune que Georges va sauver.... 
Dans l’espoir de doubler ses capitaux, j’a- 
vais placé la dot de M"* Duverney dans 
cette maudite maison du Sénégal. .. mais 
I le mal est réparable : Georgesa de l’esprit, 
de rintelligence. .. il défendra mes intérêts 
avec liaLileté, il prouvera que je ne dois 
p.is être compris dans _cctte faillite... que 
j’ai des dioits iiiconteslahlea au reiubour- 
I semeiil immédiat de toutee qui m’est du { 
I et alors il reviendra près de nous avec de 
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nouveaux litrca lina tentfreue, et une for- 
tune qui lui fera d’autant plus d’iionnenr 
qu’il l'aura acquise lui-même en la sauvant 
du naufrage qui menaçait de l’engloutir. 

M"" VILLETTE. Ah! monsieur, que la ri- 
chesse coûte cher ! 

fMaMagMeweasaosseMeMsesMsasesseeaea 

SCENE XIV. 

M- VILLETTE, GEORGES, Dü- 
VERNEY, puis CARPENTIER. 

GEORGES. Mon père, tout est prêt pour 
mon départ. 

II*" VILLETTE, s'clanftmt dans tes bras 
de Georges. Ah! Georges, mon enfant. 

GEORGES. Adieu, bonne Villctte, adieu. 

Il"" VILLETTE. Mon enfant, ne plus te 
voir! 

GEORGES. Mais je reviendrai... je re- 
viendrai... Allons, ne pleure pas ainsi. 

If”' VILLETTE. Toi, ma seule espérance 
sur cette terre... toi dont la tendresse ré- 
pondait à la mienne... 

GEORGES. Oui, mais je t’aimerai tou- 
jours... je ne l'oublierai pas, va... Voyons, 
voyous.... sèche tes larmes... sois raison- 
nable... 

M“' VILLETTE. Séparés ! séparés par les 
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' dangers, par la mort peut-être... Non, non 
je n’y cnnsentirai jamais! 

nrvrnXEY, à part^ ocec wte rage cùu- 
centrèe* Ohî 

\H.|.ETTE, tourant à Duv^emey* , 
IVtonsifiuf, là, j\*ii pu vous 

donner à croire que j'aurais le coiira{;e ilc 
supporter celle séparation... je le ci'oyais 
pftil-éire iiioi-niéiiiCÿ m.ais elle estaii'cles* 
sus do mes forc«*s... et je vous en conjure, 
n*exi{jcz p.isque Georp,es parte.,.. Ohî ne 
i'fxigcz pas... ne IVxijjez pas. 

DtVEnXEY, à parijod un ion morne et ré- 
Jlécki. S il part, celte remme peut me 
perdre. 

viLï.ETTE. Eh quoi ! VOUS ne me 
répondez pas?... 

DUVBRNEY, de même. Mais l’il reste? 

VILLETTE. Oli ! )e le vois, vous êtes 
sans pitié pour moi... Eh bien! je serai 
sans pillé pour votu... oui, je parlerai.... 
oui, je dirai... 

DrvEiiXEY, à mi-i'oix. AiTétex ! 

VILLETTE. Je dirai ce que les écrits 
prouveiilî... GforfjCsnc partira pas. 

CAnrEVTlEïi, qui est entrésiiencieusementy 
montrant un papirr à Dwferney. Ne crai- 
gnez rien, il pat (ira ! 

* George», M*« ViUette, Dtivcroej. 
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ACTE TROISIEME. 

"" * ûro''« d« l'«ci™r. un p.i.illnn Icrvanl (l'Ii.bililion I M«* Villtlle <rl II 

. J r . 'î ““P* '‘/«-do-chaiu»., et Mari. . u chambre .u ,Hcmier. I.’i«ali.r rnii y coniluil 
d en rlebon. Au dmxieme plan, un vieux cèrlrc'.iu entoure uu baue ru.liq.K : S cûle, uue table rond. 

eu Dierre. • * * 


SCENE PREMIERE. 
JACQUELINE. 

Elle entre par la droile, en poriant dcax paniers h 
cerises qai sont rides. 

Mon Dieu! que d' clioses il s’ passe dans 
une journée... D’abord un mariage qui ne 
s’ fait pai... AI. Duverney qu'est maire, et 
M. Georges qu’estparti pour je n’ sais quel 
pan. .. au bout du monde. . . une commune 
Labitée par des crocodrilles, des boas, la 
fièvre jauuc et un tas d’autres animais.... 
à ce que dit Pliilcas, que ça fait trembler 
rien tme d’y penser. .. D’après ça, j’ con- 
çois 1* tapage qu’a fait M”* Villeltc.. J’ 
crois ben qu’ell’n’voulaitpasqiie AI. Geor- 
ges parte... Pauvre femme! elle criait, dit 
Fhiféas, que ça fendait le cœur ... C'est 
qu’elle aime M. Georges comme si c'était 
son enfant, ni pins ni nioin*. 


SCENE II. 

JACQUELINE, CARPENTIER. 

CARPEVTIER. Ail ! c’est vous, Jacqueline? 

JVCQrELIVE. Oui, monsieur. 

CAnrEXTiEK. Avez-vous vu AI. Duver- 
ney 

JVCQfELixE. Non, monsieur. 

CMirEXTiEB. On m’avait dit qu’il était 
aiij,irdin. 

J AEQI’ELIXE C'est poSlible qu’il y soit, 
mais je ne Tons pas aperçu... Ali! tenez, le 
v’ià, regardez U-b.as.... c’e.sl ben lui.,., il 
vient de ce. côté... non... ah! si fait, otii, 
oui, il vient, il va cire là toiit-è l’heure 
moi, j’ vous quitte... j’ vascueillir mes ce- 
rises, parc’ que, voyez-vous, tous les ans 
c’est moi qu’achète la récolte de M. Du- 

V Cxrpenlicr, Jacqueline. 
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Tcrncy; beaux fruits, allez!... gros comme 
des noix, et doux comme miel. Aussi, diès 
que j’ari ivc à Paris, ils m’ciiioment tous: 
J.icqiietiue par ci, Jacqueline par là ... 
c'esi a ne plus s'enlciidre, cliaciin veut de 
mes cerises... Ali! les Parisiens ; ils sont 
malins cl connaisseurs, les Parisiens... Il y 
a des gens qui disent le contraire... mais 
c’e.stdes imbéciles ceux-là... moi, j’appre- 
cic les Parisiens, j’aime les Parisiens, vi- 
vent les Parisiens! 

Elle tort. 

SCENE 111. 

CARPENTIER, DUVERNEY. 

DUVERVEY. Eh bien, Carpentier, cette 
femme est-elle enfin apaisée?... Georges 
est-il parti ? 

CaRPENTiER. 11 est parti 1 

DUVEnaKY. Que Dieu le comiuisc! 

Il va »*aweoir pri*» de la Ubie. 

CAnrENTlER. Vous avez sagement fait 
de suivre mou conseil. ..d’éviter cette scène 
de séparation... Quand Georges est moulé 
en voiture, M“' Villette ne se possédait 
plus... ses cris étaient affreux. .. ilsameu- 
laient les paysans... comme la lionne, elle 
disputait son lionceau: C'est mon fils, di- 
sait-ellej demandez à M. Carpentier, il .sait 
tout. . . J’étais là, on se tourne de mon côté, 
on semble me demander un témoignage... 

DEVEit.VEV. Eli bien ? 

CAnrEVTiEn. J’ai reg.ardc la pauvre 
feiiiiiie d’iiii air d’inquiétude çt de bonté ; 
j’ai suivi ses mouvomens, et du ton le plus 
ému, j’ai déclaré que la douleur venait de 
troubler sa raison... qucIH'”* \ illeite était 
folle. 

DEVERNF.v. On VOUS a cru? 

C.\nrENTiEB. Ne suis-je pas médecin ?... 
on doit toujours croire à la parole d’un 
médecin... (^S’oisfyanl eis-à-vis île Duve’- 
ney, sur le banc qui entuure le cèdre.) En 
ce iiionienl, Georges, faisant un effort, s’est 
élancé dans la voiture i la noiiriice s’eSt 
évanouie, et tandis qu’on la rappelait à la 
vie, je vous eberebais pour vous ineltic au 
courant de tout ce qui s’était passé, et nous 
féliciter cnscmbledu départ de ceGcorgcs, 
de ce Georges dont la pnWiice ne devait 
que vous être pénible, et qui pouvait être 
un obstacle à votre noble auibilinn. 

Dl'VKRAr.Y. Ah ! il pouvait plus encore, 
il pouvait me ruiner. 

r.vnPEATIEn, mec un air iflncièdutilé. 

Oh! 

pevERSiET Ce n’est que trop vrqi... j’ai 


fait de grandes perles.... mon rrcdil seul 
me soutient encore... et c’est avec peine 
peut-être que je pool rais réaliser aujour- 
d’hui les trois cent mille francs que j’a 
reçus en dot de ma premièie femme — 
Cette somme appartient à Georges... l’éial 
civil est là ; la loi le rend héritier de celle 
qui est sa iiièic aux yeux de hi loi... mais 
Georges est parii, mais Georges ne revien- 
dra pas de long-temps... s’il revient!... (// 
Itue.)* Et d'ici là , nommé député... in<t- 
taiit à profit mes vastes connaissances... ui 
finances siiitout.... je puis refaire ceUe 
grande position de fortune! 

CvnPE.VTlEH, à part. Ah! il en était ré 
duit là! 

DiiVERNEV. Alaisil y a celte femme., 
cette M"* Villette qui me tronhle l'esprii’ 
Elle n’a plus eu sou pouvoir ce fat.rl p” 
pier... mais il y a toujours des gens qi i 
croient le m.al... Un jour, les Jouinans, 
la trihiiiiemcme, peuvent devenir les éclms 
des révrialions de M“* Villette. 

CARPEVTIEn. J’ai pensé à tout cela — 
je pense à tout, moi... nous verrons... ne 
vous inquiétez pas de si peu. 

DEVERAEV. Uni, oui, VOUS 3V0Z raison. . . 
ou est fort en l’absence de preuves ; cl 
M'** Villette n’a plus de preuves conire 
nous... Mais vous ne m’avez pas encore i;ç- 
niis cet écrit que vous lui avez si heiireii- 
sciiienl enlevé... domicz-le-iiioi. 

CVBrEATIER , froidement. Oh! non ! 

DEVERYEV. Pourquoi donc? 

CARl’EYTlER. U'alroid je n'avais agi que 
pour vous , par pur dévouement dans vos 
seuls intérêts.. . je voulais vous remettre 
ce papier iinporlaiit. .. mais j’ai réfléchi... 
oui, j’ai pensé qu’il était mieux entre mes 
mains qu’entre les vôtres... Vous devez 
concevoir, mon cher... que je suis aussi 
compromis dans celle affaire... ma con- 
science JK’UI un jour s’alarmer aussi... ou 
ne sait pas tout ce qui peut arriver. 

DL’VF.iiNEY. Ah ! je te compiends... 

CAIII-EYTIKR. Eh bien! tant mieux... 

niVEliNEY. Tu pré'teirds in’elViayer , le 
rendre maître de moi à l’aide de cet écrit., 
mais il te compromet aussi, lu l'as dit. 

CARPKYTIER. Oui; mais cela m’importe 
peu... je n’ai rien à perdre, moi. 

oeverKEY. Misérable !... 

CARPENTIER. Ah! les grands mots!... 
j’en prends encore moins souci que du 
reste... (Se levant seulement là.) Comme à 
vous, Duverney , l’ambition m’est venue; 
m.vis mon amlntion est moins vaste que la 
vôtre. Vous aspirez aux bonneurs , à la 

DiiTrrney, Csrpvniier. 
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fortune , et moi la richesse me suffit... 
Ecoutez , voilà mes conditions ; vous me 
donnerez cinquante mille francs comp- 
tant. 

uiiVF.njiF.v. Cinquante mille francs! 

CAnrr.NTiEH.Pour le moment, c’est tout 
ce que j'ezige de vous ; plus tard , vous 
iii’intrresserez dans vos grandes spécula- 
tions coiumerciales... et quand j’aurai 
vingt-cinq mille francs de rente , je me 
contente de cela , je vous remettrai l’écrit 
qui peut vous ûter l’honneur et vous faire 
hoir vos jours à Brest ou à Toulon... 

) DiJVEn.NEY. Est-ce bien vous qui parlez, 
Carpentier?... 

c.vnpENTiER. Il n’y a pas à balancer : 
c suis dès ce momcht contre vous avec 
W“* Villettc , ou contre M"* Villette avec 
Vous .. vous avez entendu ? 

DiiVEnNEY , avec une rage concentrée. 
Oh ! 

CAnrENTiEn. Acceptez-vous?... 

DVVERNEV. Ehbien! soit! 

>1“' viLtETTE , entrant du fond et les 
aiierceoant. A part. Ils sont ensemble ! 

CAnPENTlER. Vous VOUS engagez... 

DliVEfiNEV. A tout ce que vous m’im- 
posez. 

CAiiPENTiEn. De mon côté , j'agirai 
comme vous... avec la même bonne foi... 
c’est un nouveau pacte... solennel!... 

OUVERNEY, tendant la main. C'est con- 
venu. , 

CARPENTIER , donnant sa main. C’est 
convenu! 


SCENE IV, 

DLVERNEY, M~ VILLETTE, CAR- 
PENTIER. 

Ili aperçoivent Mv>* Villette et restent interdits. 

M"* VILLETTE. Est-ce ma mort qui est 
convenue entre vous ? ma mort seule peut 
vous soustraire l’un et l’autre à ma juste 
vengeance. Vous avez donc compris que je 
vous accuserais partout , que je ne vous 
laisserais pas une heure de repos , que je 
lirais au monde qui vous êtes et ce que 
vous avez fait , car vous avez fait un faux 
sur les registres de l'état civil ; et c’est un 
crime cela. Vous riez , vous comptez sur 
l’impunité, n’est-ce pas... vous pensez 
qu’on n’ajoutera pas foi à tncs accusations, 
je n’ai plus de preuve!... vous me l’avez 
dérobée... vous me l’avez volée..; Oh! 
mais , mon Dieu ! mou Dieu ! que vous 
avais-je donc fait à l’un et à l’autre pour 
lue rendre aussi malheureuse !... n'était- 
ce pat assez de in’élre privé e des caresses 
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d’un fils? N’était-ce pas assez de l’avoir vu 
sans cesse maltraite , souffrant humilia- 
tions sur humiliations? N’était-ce pas as- 
sez de l’exiler loin de moi , de l’exposer A 
une mort presque certaine ? Fallait-il en- 
core qu'on rarracliAt de mes bras sans que 
je pusse lui dire : Georges, mon fils! adieu! 
adieu ! je suis ta mère ? (Changeant brus- 
quement de ton et avec colère.) Duverney , 
Carpentier , vous êtes deux infâmes !... 

DUVERNEY. Vous Oubliez , madame , 
que vous êtes chez moi. 

H"' VILLETTE. J’cn Sortirai , monsieur ; 
et si je ne l'ai pas fait encore, c’est que j’ai 
pris pitié de vous... c’est que j’ai présumé 
que mes justes menaces vous éclaireraient 
sur votre véritable position... c’est que j’ai 
pensé que vous me rendriez mon fils.... 
mais je le vois... vous ne redoutez rien... 
vous voulez tout braver... Eh bien! trem- 
blez... mes accusations ne seront pas ap- 
puyées de preuves... mais elles n’en por- 
teront pas moins sur vous, sur votre con- 
duite une fatale lumière... Oui , malheür 
à vous !... Oh ! mais non... la douleur m’é- 
gare , je suis folle !... ( A Duverney.) Mon- 
sieur, au uom du ciel, au nom de tout ce 
que vous avez de plqs cher... au nom de 
votre fils Arthur... Ecoutez ! écoutez ma 
prière! Georges est mon enfant... il est 
parti... je ne puis vivre sans lui... je veux 
le suivre... il ne quittera Paris que de- 
main matin , j’ai le temps de le rejoindre, 
mais que je puisse lui dire que je suis sa 
mère; qu’il puisse en avoir la preuve... 
cet écrit... cet écrit... qu’il le lise une fois! 
une seule fois ! 

DUVERNEY. Ce que vous demandez là 
est impossible , madame. 

VILLETTE. Impossible ! Ah ! c’est 
que vous doutez de moi... vous avez la 
crainte que je ii’ahuse de cet acte... mais 
je ii’exige pas qu’on me le confie... moii- 
trez-le-ïui , vous ! ou si vous ne l’osez 
pas... que notre complice à tous deux , 
que Carpentier le porte à Georges , que 
Georges le lise, voilà tout. 

CARPENTIER. Si VOUS n’aviez pas inter- 
rompu M. Duverney , quand il vous a dit 
que la chose est impossible , vous sauriez 
déjà ipic l'écrit n’existe plus... nous l’a- 
vons détruit... brûlé... 

H"' VILLETTE. Malhcurcuse ! 

Elle tombe sur baoc qui entouie le cèdre. 

C.tRPENTlER, à Duverney. Vous, venez... 
le moment est propice... épargnons-nous 
ses cris... ses doléances sans fin. 

Us Mitai. 


] 
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SCENE V, 

M-' Vn.LETTE, puis MARIE. 

M“'\uxETTE. O les misérables! les 
iiiisi'rabirs !... cl je ne puis rien contre 
eus !... Eli ! que m’importe la vengeance! 
e'est liiou fils que je veux... je partirai... 
mes caresses , mes soins , mon dévoue- 
ment, lui diront bien que je suis s.i mère, 
il rroira toutes les actions de ma vie plus 
encore que ec|iapier... il faut que je parle 
sans perdre iiii moment !... une voiture! 
vite... collions cliei Pajel... car je ne veux 
rien de ce Diiveiney... M. Pajet voudra- 
t-il noua cmuliiire à présent?.. Oli ! mais 
il le faut.. A tout prix, il faut que je paitc.. 
qu’on me mène à l’aiia, je n’aurais jamais 
la force d’y aller à pnd. ( Marie son Je 
cAci A/"* riV/e/(f.)Marie! Marie! prépare- 
toi , nous allons partir. 

M.MilK. Partir !... 

VILLETTE Oui, oui, il le faut., nous 
allons rejoindre Georges... 

sianiE. Coinment ! 

M"* VILLETTE. Nous le suivrons ! mais 
bAle-toi.. sois prèle à mon retour. 

Elle suit précipilanimeill. 

naaa nn e a oa awootn iaaBeaaaa iw aaaaBBeaaaaeaeea 

SCENE VI. 

MARIE, pu, s UN PE'riT PAYSAN. 

M.tniE. Nous parlons ! nous suivons 
Georges!... nous ne serons pas séparés! 

LE PETIT PATSAN , entrant aoec une sorte 
de crainte , apercevant Marie. Alt ! quel- 
qu’un. 

MAAIE , apercevant te petit paysan. Cet 
enfant... que veut-il ? 

LE PETIT PATAAN. Tiens , c'est drdie 
tout d' meule. 

HAltlE. Je ne le connais pas, il ii’est pas 
de ce village. 

LE PETIT PAYAAN. C'cst quc c’estconiinc 
ça qu’on m'a dit qu’ c’était celle que je 
cberclie. 

MAniE , s'avançant. Qui es-tu ? que de- 
inaiides-lu ? 

LE PETIT PAYSAN. Chut I c’est-y pas 
vous qui êtes iiiam’sellc Marie ? 

MARIE. Oui... 

LE PETIT PAYSAN. Bcii sitr?... Faudrait 
pas que je me troiiipisse , voyez-vous? 

MARIE. C'est moi qui suis Marie. 

LE PETIT PAYSAN. La fille adoptive de 

M- Villcttc? 

MARIE Oui , oui , parle vile. Que me 
veux-tu ? 


LE PETIT PAYSAN. Chut! plus bas , par- 
ce qu’il n’ faut pas t^u’on nous cnlende ai 
qu’on nous voie... il m’ l’a bien recom- 
mandé ; lui. 

MARIE. Lui! qui? 

LE PETIT P.YYSAN. Eli ben , lui... Esl-CC 
que je le connais, moi?.. Je u’ l'ai jamais 
vu qu’aujouid'btii... mais j’ gage que vous 
devinez ben quel est c’ii-là dont je parle. 

MARIE. Cominent ! qii’cntends-je?.. ( 
part. ) Il p'-nserait... {/tuul.) Je ne coii- 
najs pas , je ne veux pas connaître celui 
ûi t’envoie , et je te défends de rester ici 
avantage... Allons, va-t’en. 

LE PETIT P.YYSAN. I.à , là , 11 ’ VOUS f.I- 
cbez pas, n’ vous fâchez pas. 

MARIE. Va-t’en , te dis-jc , va-t'en. 

LE PETIT PAYSAN. Ail! c’est coiiiiiie ça.. 
EL ben , tiens , au fait , qu’cit-c’ que ça 
lu’ fait , j’ m’en vas... j’ m’eu r'tourii’rai 
chez nous... à Saiiit-Uenis... j’y r'irou- 
v’rai p’t'élrc encore ce M. Georges. 

MARIE. M. Georges. 

LE PETIT PAYSAN. Oui , il lu’a dit qu’il 
s’appelait comme ça... mais puisque vous 
m’ renvoyez... 

MARIE. Non , non , reste. 

LE PETIT PAYSAN. Ah !... 

MARIE. Tu dis donc qn’â Saint-Denis... 
un jeune hoiiime... M. Georges... 

LE PETIT PAYSAN. M’a appelé dans la 
graod’rue oùsquc j’ passais... Eh, petit! 
qui m’a dit : Cours à Ormessoii... cheiclic 
adroiiemeni M"* Marie , la fille adoptive 
de iM"' Vilicite... et quand tu l'auras 
trouvée , que tu s'ras ben stir que per- 
soune ue peut le voir ni l’entendre... tu 
lui diras que tu viens de la paît de Geor- 
ges , et tu lui remettras c' billet. 

MARIE , prenant vivement le billet. Don- 
ne , donne. 

LE PETIT PAYSAN , à part. Ticus, tiens, 
cet empressement. 

MARIE. Oui , oui... c’est bien là l’écri- 
ture de Georges. 

LE PETIT PAYSAN, à part. Et elle qui 
loul-à-l'heure avait l’air si pimbêche ! 
ficz-vous-y donc , aux filles , fiei-vous-y 
donc. 

11 sort. 

00000000000090000^900009009 0^9909060 060B 

sceNe vu. 

MARIE, seu/e. 

Cette lettre... c*ett la première quM 
m*ait écrite, mais lisons... lisons vite... 
{j4fterccitarU Arthur qui accourt tic gauchr, ) 

Et l^iwaiit la icUtc Uaiu aa iiuiii» elle k aauTt TÎ* 
vement chex M“* VIIIcHc. 
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SCENIi VIII. 

ARTHUR , /vbV CARPENTIER , Amis 
d'Artiicr. 

AKTBUR , courant apres Marie. Marie ! 
{La porte Je la maison se referme sur Ar- 
thur.') Merci ! {Apercevant Carpentier et ses 
amis.) OIi ! CCS messieurs ! je uc risque 
rien s'ils m'ont vu me casser le nez sur 
celle porte ; mais ils ne rient pas, ils n’ont 
rien vu. 

CARPKNTiBit. Ail çA ! nous expliquerez- 
vous, Artiiur, pourquoi diable vous nous 
avez qiiiites si brusquement eu nous criant : 
Par ici ! par ici ! 

ARTUlR. Eli bien! c’est que... c’est que 
d’un côté j’avais cru apercevoir Marie... 
mais je m’étais trompé... ce n'clait point 
elle... et j’en suis fâché. .. j’aurais été cliar- 
nié d’avoir l’avis de ces messieurs sur cette 
petite. Ils m’auraient dit si j’ai bon goût. 

C.VRPENTIER. Comment? 

ARTHUR. Eli ! oui... ne coinpi cnez-vous 
pas?... elle me plaît. 

CARPERTIER. Au fait , Marie est jeune 
et gentille. 

ARTHUR. Une bouche, des yeux... (,/ 
ses om/.r.)Vous la verrez... je vous la mon- 
trerai... et vous médirez s’il y a beaucoup 
de femmes de la ville qui pourraient su)>- 
porter la comparaison avec cette paysan- 
nc-là. 

LE PREMIER AMI. Eli quoi ! c’pst Une 
paysanne ? 

ARTHUR. Oh! cet autre... ne dirait-on 
pas qu’il n’a jamais courtisé que des du- 
chesses. . . mais, par exemple, ce t^ui m’é- 
tonne... ce qui me confond... c est que 
Marie est sage... c’est qii’ellc résiste à tou- 
tes mes séductions... Oh! mais je redoii- 
, hierai d’instances et d’adresse, et il faudra 
' oicn qu’elle cesse d’étre cruelle |>our moi. 

CARPENTIER. N'y coiuptcz pas. 

ARTHUR. Vous croyez ça ? 

CARPENTIER. N’y comptez pas, vous 
lis- je ; demain Marie ne sera plus â Ur- 
uiesson. 

ARTHUR. Eh bien! mais je la suivrai. 

CARPENTIER. Vous la Suivrez ? 

ARTHUR. Partout. Je suis capable de ça, 
moi , d’abord , si je me le mets en tète. 

CARPENTIER. En ce cas, écrivez vile au 
Hâvre et demandez passage sur le vaisseau 
qui doit la conduire au Sénégal. 

ARTHUR. Au Sénégal?... 

CARPENTIER. Sans doute ! M.aric va 
partir avec M“* Villelte pour aller re- 
joindre Georges à Paris, et de là ils se 
dirigeront tous trois vers le SehiétpI. 
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AiiTHUR. Est-ce possible? est-ce bien 
possible?... 

CARPENTIER. Üli ! cc que je vous dis U 
est positif. 

ARTHUR. Au Sénégal, avec Georges! et 
moi qui m’étais Qatlé... Mais c’est .que ses 
rigueurs m’avaient piqué au vif... c’est 
que j’avais juré qu’elle seraità moi... Ah 
ça! mais... si je l’enlevais?... 

CAitPENTiKR. b’eiilever! pounpioi 

|»as ? 

l'REUiER AMI. Nous soiiimes là, nous 
t’aiderons... 

CiRPENTlER, à part. Flatter les pas- 
sions des gens, c’est toujours le moyen de 
les avoir pour soi... et Arthur, au besoin, 
me soutiendrait dans l’esprit de son pire, 
dont il fait tout ce qu’il veut. 

ARTHUR, à ses amis. Uui, cette idée me 
sourit. {A Car/icntier.) Mais quand Marie 
part-elle? 

CARPENTIER. Oh ! vous avez tout le 
lempr. .. il n’est pas probable que madame 
Villelte parle à pied... sa sauté s'y op- 
pose... Si elle demande des chevaux à 
votre ]iérc, vous achèterez le cocher pour 
un écu... Quant â la voiture du père Pa- 
jet, la seule dont elle puisse disposer à 
Oniiesson, elle est à Saint-Denis pour le 
moment... elle y a mené Philéas, qui, par 
mes ordres, est allé chercher chez moi 
quelque chose dont j’ai besoin Philéas ne 
sera pas de retour avant minuit ; les che- 
vaux de Pajet seront fatigués, il leur fau- 
dra au iiininsqiiatre ou cinq heures de re- 
pos... M.idame Villetle ne pourra guère 
partir qu'au petit jour. Vous voyez bien 
que vous avez deyaiil vous plus de temps 
qu’il ne vous en faut pour enlever Marie. 
Mais qu’avez-vous doue? vous voilà tout 
rêveur... 

ARTiii'R. Oui, je réfléchis... je pense 
t^ue cet enlèvement est un rapt, cl que si 
j étais reconnu, .. 

CARPENTIER. Enfant que vous êtes! un 
déguisement, un masque sur le visage... et 
après l’événement, on est le premier i 
faire tomber les soupçons sur uu autre... 

ARTiitiR. Oui, oui, vous avez raison, je 
ne songeais pas â cela ; mais, Carpentier, 
vous êtes Ain homme précieux... vous êtes 
d’une fertilité d’idées... 

CARPENTIER. C’cst Vrai, les idées ne me 
nianqiienl pas... aussi suis-je toujours lâ 
pour en prêter aux autres... qu’il y ait ou 
qu'il ii’y ait pas un avantage, un intérêt 
pour moi... je n’y regarde pas... c’est 
comme ç.i que je suis, moi ! 

ARTiiiiR. Alluus, allous, c'est convenu, 
lions enlèverons Marie... Ab! Georges, 
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c’est un bon tour que je te joue là. .. aussi, 
maintenant j'oublie tout... jeté pardonne, 
je ne t’en veux plus... 


SCENE IX. 

Les M£mes. PHILÉAS. 

rniLÉ.ss, entrant. Aie ! aïe, j’suls brisé, 
moulu... 

CARPENTIEB. Pbiléas! 

PHILÉAS. Uui, c’est moi... aTc ! 

CAttPENTlER. DéjA de retour?... 

PHILÉAS. Diable de voyage, va! 

CARPESTIER , à Ârthur. Mon cher Ar- 
thur. l'enlèvement de Marie me parait 
\ difficile à présent. 

ARTHUR. Pourquoi? 

CARPENTIER, ûi voitiiic de Pajet est 
revenue avec cet imbécile, et Marie peut 
partir dans un instant. 

ARTHUR. Fâcheux contre-temps ! 

PHILÉAS. Oh ! les reins! les reins! 

CARPENTIER. Mais qu'a-t-il donc à crier 
de la sorte? 

PHILÊ.AS. G’ que j’ai?... pardicnne, j’ai 
qu'j’ai manque d'étre tué. 

CARPENTIER. O iiion Dieu ! 

PHILEAS. Oui, j’étais si pressé de reve- 
nir,- que le père Pajet faisait aller sa ju- 
ment ventre à teric ; et v’Ià qu’eu arrivant 
au coteau d'Ormesson, crac!... l'cssicu de 
la voiture s’est brisé. 

ARTHUR, à pur/. Qu’entends-je !... 

PHILÉAS. Et patatras, nous v’Iâ sens 
dessus dessous, l’père Pajet et moi ; aïe... 
j’suis sûr que j’ai les côtes toutes dislo- 
quées. i 

CARPENTIER. Oh! CB pauvre Pbiléas... | 
{A Ailhur.) Ileiii , dites donc , l’essieu de 
la voiture est brisé. 

ARTHUR. Tout espoir n’est pas perdu. 

CARPENTIER. Il y a Un Dieu pour les 
amans. 

PHILÉAS. Oh! oli! ah ! v’Ià qu’ça 

s' passe un peu. 

CARPENTIER. Mais pourquoi diable 
aussi cet empressement, cette précipitation 
ù revenir ? 

PHILÉAS. Ah ! dam... j’suis comme ça 
quand il s'agit d’obliger ; et puis j'étais 
pas fâché d’étre ici avant la nuit... paixe 
que dans le temps des cerises il n’manque 
pas de maraudeurs... et Jacqueline, voyez- 
vous, a acheté la récolte... et au point où 
nous en sommes... ce qui est S elle est â 
moi... Niais j’oublie d’vous dire, monsieur 
Carpentier, qii’ j'ai fait vot' commission, 
et que vot’ boite est au château. 


CvnPENTlER. Très-bien... je le remer- 
cie, mon garçon, je te rriiicrcie... le jour 
baisse... la nuit va venir : ne rentrons- 
nous p.is, Mu-ssieiirs? {Uni à Arthur.) Il 
faut songer â votre alTairc. 

ARTHUR, hai à tel amis. Oh! nous se- 
rons bientôt piétsi encore quelques heures, 
et Marie est à moi. 

lU SOI tent tous, â l’exccptioa de Pliilvas. 

SCENE X. 

PHILÉAS, teu{. 

Eh ben ! il s’en va, c’inonsieur Carpen- 
I tier... et il ne m'a lieii donné... rien de 
rien ; pas un rouge liard. C'est pas que je 
soye intéresse, que je tienne â un écu de 
plus ou de iiiouts... mais si j’avais .su ne 
rien recevoir, je lui auiais joliment tiré 
ma révérence quand il m'a dit d'aller lui - 
chercher c’te maudite boite qu’a manqué 
ni' (aire casier le cou, et qu’est cause que 
l'pèiP Pajet s'ra â pied pendant deux ou 
I trois jours... Pauvre père l’ajot ! et cette 
I bonne madame Yilleitc donc... se déso- 
lait-elle de ne pouvoir partir tout de 
tuile pour Paris... Au fait... â ce compte 
lâ, clic courrait risque d’arriver quand 
M. Georges ne s’rait [dus lâ... C'est drôle 
tout d'inéiiic qu’une nom l ice soit alla-, 
cliér coiimip ç.i â son nom rissoii. .. s’expa- 
trier, aller vivre avec des rhinocéros, des 
I seipeiis â cloehcltes. Faut en avoir nue fa- 
meuse dose d'amitié pour quelqu’un 

Enfin, qu'ils s’arrangent, ça ne me regarde 
pas ; mais je crois que je l’entends, cette 
pauvre .âl“’ Villetlp. 

acoxo n oawoeRBaeaonBsoa—CBaoweQaaeai—»» 

SCEM' XL 

MARIE, M~* VILLETTE, PHILÉAS. 

VILLETTK, entrant et appelant Marie. 
Marie!... Marie!... 

iortmit de la maisun mec unelan- 
lernc aUiiinée à la main. Me voilà, ms mère. 

M™" TILLETTE. As-iu tout disposé pour 
notre départ ? 

MARIE. Tout est en ordre chez vous, 
ma mère ; il ne me reste plus qu'à moiiter 
dans ma chamhre pour chercher ce que je 
veux emporter. J'aurai bientôt fait; mais 
cst-ce que nous parlons tout de suite, ma 
mère ? 

M”' vii.i.ETTE. Non, nous ne pouvons 
pas partir avant deux lieiires du malin. 
MARIE, à part. Je respire! 

FiiiLÉAS. Et comment vous en allez* 
vous, madame YUleltc? 
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VILLETTE. Par la voiture du père 

. Pajet. 

PHILÉAS, étonné. Par la voiture du père 
Pajet! Elle est cassée... 

«“• VILLETTE. Je l'ai tant prié qu’il a 
trouvé moyen delà mettre en état... Mais 
voyons, ma fille... il est déjà tard, va vite 
disposer tes petites affaires , que tu puisses 
ensuite sommeiller quelques heures... 
Va, va; moi, je tâcherai de reposer 
aussi. 

rniLÉAS. Oui, c’est ça... dormez à vol’ 
aise; ne vous inquiétez de rien... je me 
charge de venir vous réveiller. 

VILLETTE. Allons , Marie , à bien- 
tôt... 

M.vniE. A bientôt, ma mère! 

PUILÉAS. Moi, j’vas aller clierchermon 
fusil et faire ma ronde. 

Plilless »Vn Tâ ; M“« Vîllelte rentre chez elle aprèz 
avoir uu initant «nivi du rr^afd Marie qui iiionle 
l'etcallcr conduiftaut K aa chambrtr. riiilvAi a di»> 
pam, et M*** Vilictte c»l enlrtV cKci elle ; cuai» 
Marie l'cst arrélce »ur }c acuil de la porte. 

SCEISE XI[. 

MARIE, seule. 

Moment de lilenee. 

Philéas est parti... ma mère est rentrée. 
{Elle redescend l’escalier.) J'aurai bien le 
temps plus tard dé faire mes priiparatifs 
de voyage. Mais si ma mère... ob! elle 
me croit dans ma chambre, elle ne vien- 
dra pas I... c'est qu’elle me demanderait 
les motifs de ma présence en ces lieux... à 
cette heure. .. et mon embarras à répon- 
dre... ses instances... scs soupçons peut- 
être... tout m'obligerait à trahir le secret 
que Georges exige de moi... {Elle court à 
la porte de Af“* Villettr, et après aroir 
écouté.) Je n’entends rien, tout est calme 
et silencieux... sans doute elle repose déjà; 
je n’ai rieu à craindre ; je puis demeurer, 
car c’est ici... ici même le lieu qu’il a dé- 
signé dans sa lettre. . .sa lellie! . . .(E/le /a tire 
de son sci'o.)La voilà! lettre chérie !...(/f//e 
porte la lettre à ses lèvres.) Obique je la relise 
encore(E//e lit à la lueur de sa lanterne. M a- 

■ rie,vousavez vu comme ilsm’ont faitquit- 

• ter Oriuesson ; à peine si j’ai eu le temps 
» de vous dire un dernier adieu; mais je 
« ne veux pas quitter la France sans vous 

• revoir, sans vous parler... car il faut 
> que je vous parle... il le faut absolu- 
» ment... Descendez, je vous enpric,dcs- 

■ cendez à minuit dans le jardin , au 
» pied du vieux cèdre : j’y serai. Maisnru- 
» aence et discrétion, même avec M" Vil- 


» lette! qu’elle ignore comme tous mon 
» retour à Ormesson! il y va du bonheur 
X de ma rie! Adieu ! à minuit!... «(.Varie 
presse encore plusieurs fols la lettre sur ses 
lèvres; puis s’arrêtant comme frappée d’une 
répexion soudaine.) Mais si je m eUiis abu- 
sée... si je m'étais flattée d’un vain es- 
jjoir... si ce n’tsl pas l’amour qui le ra- 
mène près de moi... L’amour!... Et qui a 
pu me faire croire?... je ne suis à scs yeux, 
comme à ceux de tous , qu’une pauvre 
paysanne sans famille... sans naissance... 
Lui, il a un nom, il est riche... Ob! j'ai 
été folle! j’ai été folle !... 

Et elle tombe »ur le banc qni entoore le pied do 
viens cèdre. 


SCENE XIII. 


GEORGES, fui entre du /borf, MARIE. 

GEORGES. Personne ne m’a vu , pas 
meme Philéas qui est passé prèsde moi,... 
l’obscurité m'a protégé; mais depuis un 
instant déjà l'horloge du village a sonné 
minuit... Marie ne jieut tarder... c.ar elle 
connaît la droiture de mon cœur; elle ue 

peut hésiter à venir à ce rendez-vous 

Mais il inc semble... oui, là, sur ce banc... 
c’est une femme... elle, sans doute!... 
(S'approi hanl du vieux cèdre.) Marie!... 

MARIE. Qui m’appelle? 

GEORGES, s’asseyant à eâté de Hlarie. 
C’c'st moi, c'est Georges! mais, juste ciel ! 
ces soupirs, ces sanglots (jiie vous cber- 
cbez à ctoulTer.. Ab! qu avez-vous, Ma- 
lif? qu’avez-vous?... 

MARIE. Rien, monsieur Georges, riez 

GEORGES. Vous me trompez; vous av, . 
pleuré, vous pleurez encore. 

MARIE. Ab! monsieur Georges , poui- 
quoi m’avez-vous écrit ? 

GEORGES. Ab ! je devine... je devine 
tout niainlenant...oui, l’heure du rendez, 
vous était passée, vous m’attendiez ; et, n 
me voyant pas venir, vous avez treiiib > 
pour moi, vous avez craint que la nuit. . 
seul... il ne me fût arrivé (Quelque mal- 
heur, n’est-ce pas, Marie? c’était là le su- 
jet de votre tristesse, de votre douleur... 
chère Marie? Mais allons, remettez-vous, 
je suis là... là... à vos côtés, plein de joie 
et de bonheur, car je ne voulais pas entre- 
prendre ce voyage lointain sans vous avoit 
revue, sans vous avoir fait connaître mon 
cœur , sans avoir cherché à connaître le 
vôtre. 

MARIE. Que voulei-TOtts dire, monsieur 
Georges ? 

GEORGES. Je veux dire... je veux dire 
que je t’aime. 
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«AiUR. Qii*entends-je ?. . . 

GEoiiGLA. Oli ! ne tremble |>as, ne crains 
rien, car je t'aiiiic, Marie, comme on 
aime la vertu ; Ui as etc jusqu’ici le but de 
mes pensées; tu étais mon avenir, ma 
force, mon courage; jtar loi j’ai tout siip- 
|Mrrié ; sans toi, je ne suis plus rien, je ne 
puis plus rien ; oi|>, je ne vis que par toi, 
que pour toi !... 

BSAlilE, O par! et aeet effusion. Il m’aime! 

GHOncES. Mais cet amour que tu m’as 
inspire , cet amour qui fait le cliarme de 
ma vie... cet amour ne trouvera-t-il pas 
un écho dans Ion cœur? 

MAniE. Monsieur Georges , ce que je 
viens d’entendre me touche et m’honore , 
mais pensez-y donc... vous êtes riche, et 
moi je n'ai rien... 

GEORGES. Il s’agit de bonheur, ne par- 
lons pas de richesse. 

MARIE. Et d’ailleurs jamais votre père 
ne consentirait... 

GEOnGR.A. Marie, tu es et tu seras tou- 
jours la seule passion de mon cœur. Mais 
réponds-moi , réponds-moi , mon amour 
est-il partagé? m’aimes-tu 7... 

MARIE. Georges... 

GEORGES. Tu m’aimes... 6 bonheur!.. 

Ils se lèvent cl descendent en scène. 

MARIE. Mais plus d’une fois j’ai tenté 
de chasser cet amour de mon cœur. 

GEORGES. El pourquoi?. .. 

MARIE. Pourquoi?., parce que je son- 
geais à la distance qu’il y avait entre vous 
et moi. 

GEÜRGCS. Enfant!... 

SI ARIK. El pourtant je savais bien, moi. 
qu’en penser de celle distaneeque la volonté 
seule u'un père avait mise entre nous. 

GEORGES, eVu/mc. Marie, qu’as-lu dit 
li?. . 

MARIE. Ab! jusqu'ici c'était un secret, 

lin secret qui devait mourir avec moi 

mais tu m’aimes... je te dirai tout... et 
puis qui sait? tu m’aimeras peut-être da- 
vantage quand je me serai rehaussée, en- 
noblie à les yeux... Ecoute. 

GEURGEA, lie plus en plus étonné. J'écoute. 

MARIE. J’atteignais à peine ma sixième 
année , que le malheur vint accabler notre 
lamille : ma mère mourut , mou père 
perdit tout ce qu’il possédait de richesses, 

seule je lui restais Mous quillAtnes 

l’Auvergne pour venir à Paris où j’avais 
un oncle. Depuis longues années les deux 
frères étaient broiiillé.s; mais pour sa fille , 
pour sa chère Alaric, mon père craignait 
la misère qui flétrit, il ii’hésita pas à tout 
tenter pour une réconciliation... A notre 


aiTivée, mon oncle n’était plus ; nous nous 
trouvâmes sans appui, sans protecteur. 

GEORGES. Pauvre Marie ! 

MARIE. Un apprit alors à mon père ce 

que nous avions des droits, à savoir 

Mou oncle, c’était un magistrat, avait con- 
senti à vivre du seul revenu de sa cliarge 
après avoir marié sa fille unique à uu né- 
gociant habile ; il s'était dessaisi eu leur 
faveur de tous se.s biens: cette fille était 
morte elle-ménie en donnant le jour à son 
premier enfant, elles troiscent mille francs 
qu’elle avait reçus en dot restaient à cet 
enfant qui lui avait survécu... 

GEORGES. O mon Dieu!., quel étrange 
rapport!.. Marie le nom de ce magis- 

trat... son nom?.. 

MARIE. Ah! lu devines tout, n’cst-ce 
pas?... 

GEORGES. Tu serais?.. 

MARIE. La nièce de ta mère. 

GEORGES. Toi ! que viens-je d’ai>- 

prendic?.. .Alais pourquoi ton père te con- 
damna-C-il à vivre seule , ignorée, quand 
une famille était là qui t'aurait adoptée? 

MARIE. Un disait M. Duverney un 
homme orgueilleux, intéressé... mon père 
crut de sa dignité de ne pas venir s’expo- 
ser à des refus, il préféra devoir notre 
existence au travail de ses mains... mais, 
par un secret besoin de notre nature, il 
désira vivre dans ce village sous un 
nom supposé... L’aspect d’une aisance qui 
aurait pu être la nôtre devait, peut-être le 
crut-il du moins, m'habituer à réfléchir 
sur l’inconstance delà fortune et prodiiiie 
en moi le courage et la résignation... Oh! 
je n’ai jamais envié ta richesse j’étais 

f iauvrc, mais j’étais heureuse de ton boii- 
leur! 

GEORGi’S. Marie... m<a cousine... car lu 
es ma cousine... que je t’aime !..UIi! mais 
le ciel a voulu que tu eusses au moius ta 
part dans l’Iicrilagc. .. si je n’étais pas né... 
si la mort de ma mère eût causé la mienne 
et cela pouvait être... tout t’apparlien- 

drail, lu semis riche riche ! ne l’es-tii 

pas?., tu seras ma femme, oui Marie, de- 
vant Dieu , devant les hommes, tu seras 
ma femme. .. mais que mil ne sache ce que 
tu viensde m’apprendre ..Je connais mon 

père... je lui dirai tout nioi-mème à 

mon retour... cl lu m’aimeras, lu m’ai- 
meras toujours, quoique je fois loin de 
toi! 

MARIE. Mais nous ne nous quittons pas, 
nous ne devons pas nous séparer... 
GEORGES. Comment?.. 

MARIE. M~* Villette et moi noua de- 
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rions dans quelques instans te rejoindre à 
Paris et partir arec toi pour le Sénégal. 
GEORGES. Serait-il vrai?.. 

HARIB. Oui, oui... mais te roilà... nous 
partirons ensemble.. . 

GEORGES. Sans doute. 

MARIE , eouninf à la porte de M*‘ f^it- 
lelle et appelant. Ma inere ! ma mère!... 
{Parlant.) Combien elle sera surprise !... 
elle est si loin de s’attendre... {Appelant.) 
Ma mère ! ma mère !.. 


SCENE XIV. 

MAUIE, M« VILLETTE, GEORGES. » 

M** VILLETTE , sortant de chez elle. 
Quoi donc? qu’y a-t-il? 

MARIE. C’est Georges. 

M“* VILLETTE. Georges! 

GEORGES. Oui, bonue Yillette... 

li“*viiLETTE. Ah ! {Elle se jette dans ses 
brus. ) Georges, mon enfant, je te revois! 

mais que s’est-il passe? me scrais-iu 

rendu?.. Parle, parle... qui te ramène? 

GEORGES. Je te le dirai , bomie Yil- 
lette... mais je ne pars donc plus seul... 
vous et Marie me suivez... je sais tout. 

M”' VILLETTE. Oui, oui, iious nc serons 
pas séparés... 

GEORGES. Tous trois là-bas nous serons 
beureux ! la voiture qui m’a amené de 
Paris est dans le chemin creux du village. 
Etes-vous prèles , toutes les deux? Pou- 
vons-nous partir? 

VILLETTE. Tout de suite, le temps 
seulement de prendre ce que j’ai fait dis- 
poser pour le voyage, et je suis à vous. 

6RMGES. Attends, bonne Yillette , al- 
triiils, je vais t’aider. 

Il sntre avec M** VillcUe dans 1a maÎMii de 
ccllc-ci. 

ll.VRIB, tpti les suit mais qui s'arrête sur 
le seuil de la porte, et qui leur parle de là. 
Aller., allez, moi, pendant ce temps je cours 
à ma chambre prendre aussi ce qu’il me 
faut. 

Elle redescend la scène. 


SCENE XV. 

ARTHUR, AMIS D’AR'niUR , MARIE. 

Avtbor et Me émis sont tons en blooie et des Aesqaee 
lâchent leur 

ARTflvn, qui esi entré à tâtons ooec ses 
amis et fui do la main a touché Vcscalier. 
C'ett ki... 

* H** ViJktte, Coiri;r!i, Maiii. 


MARU-. Partir ! partir tous tes trois! 
ARTlirn q à ses amis qui montaient déjà 
l'escalier. Ou a parlé... 

M4R1E. Nc pas le quitter! vivre près de 
lui et savoir qu'il m*ainie!... 

ARTHim. C’est la voix de Marie... 
MARIE. Car il m’aime» il me l'a dit. 
ARrnun. Elle ici ! 

H\RIB. O mon Dieu! mou Dieu! que 
je suis licureuse ! 

ARTHcn» au premier ami. Un mouchoir 
sur sa houchc, et tout ira bien. 

M.\ME. Mais montons vite chez moi et 
qu'en un instant je sois prête à les suivre. 
( Elle .se retourne, aperçoit .irthur et scs anus 
et jette un en d'etjroi.') Ah ! au secours ! 

Uuis rlk c»l «iisfr'itt'Vt cnloiiri^ p.nr tes amis d'Ai-llinr 
qui la metlrot dans rinipossibililc <lc jeter au 
second cri d'alarme* 

rREMIER .\MI, oui a noué le momhoir. 
Voilà. 

AUTiii:n, entratnuut Marie. Elle est à 
moi ! 

Il va dispar.-iitrc avec etiej mais Marie a Tait un cffuil, 
clic bc dégagé dcÿ bras d'Ai tbar, et elle an.acbc le 
mouchoir c|u'on avait mis sur sa bonclie. 

MARIE. Au secours! nu secours! 

Ccpcndaol Arthur a repris Matic, et il va renlraliier 
qti.*iml Georges sorti prdeipitamment an pistolet à 
la main fait feu sur lui; Arthur tombe; scs amis 
prennent la fuite ; Marie cperdue aperçoit 
k">' Vilicllc accourue au bruit» cl elle se réfugié 
dans ses bras. 


SCENE XVI. 

M"' YIU.ETTK, MARIE, GEORGMS, 

PIIILEAS, ARTHUR, étendu à terre. 

M”* VILLETTE, terrant Mane sur son sein. 
Ma fille! 

GEORGES, à A/"' f'iltette. Elle nous esl 
rendue. 

PII I LÉAS, nccuum/tl. Ces cris... ce coup 
de feu... 

GEORGES. Des ravisseurs ! d’iiifàmes 
ravisseurs. {A A/”* yHletle.) Mais reiilrei 
avec elle. 

M”* VILLETTE. Üb ! qucl cTénemeiit! 

GEORGES. Allez... allez, je vous suis. 

M". Villette l'entre chez elle avec Mûrie. 

pnii.ÊxS. Maisc’estM. Georges ça... lui 
qu’était parti !... En v’Ià une de drèle! 

GEORGES, à P/ii/êas. Pliiléas, cours sur 
les traces de ces misérables... donne l’a- 
larme, sonne le tocsin... il me les faut 
morts ou vifs. 

pniLÉAS. Soyez tranquille... moi d'a- 
bord si j’cii vois uu au bout d’ mou fus-l .. 

U aoft en rouraul. 
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SŒ^E XVII. 

GEORGES, ARTHUR, ctcmlu à terre. 

üEOnüES. Un enlèTeiiient ! oui, tans 
moi, Alai'ic nous était ravie... Oli! mais 
l’un (le ces lAchcs a reçu son juste cliàti- 
ment. ( j4rlliur pomse un gémissement.') 
Qii'entends-je ! 

Nouveau gètuijaenicnl (TAitlinr. 
AnTiiiin. Ail! mon père! 

CEoncES. Ciel ! qucEc voix ! 

AiiTnun. üh ! que je soiilïre! 

GEORGES. O mon Dieu! affreux soup- 
çon... Oli! masque maudit. (Il arrache le 
masque <rArthur. ) Ali ! Arlhnr ! mon 
frère ! 

ARTltER. Je me sens mourir! 

GEORGES. Mourir! non, non, tu ne 
mourras pas... Du secours! du secours!.. 
Tu n’es que blesse... Et personne ne m’en, 
tend... et personne ne vient... je ne puis 
le laisser seul... O mon Dieu! mon Dieu! 
Mais moi, je veux le rappeler A la vie.... 
je veux lu sauver... étaiiclioiis ce sang qui 
coule de sa poitrine. 

Il ilerhitc son mouchoir, cl il en met Ica laniheaux 
ilatis la plaie cTAiIhur. On entend au loin le 
tocsin. 

ARTlltiR, se itriailaiil. Laissez... laissez. 
GEOiiGi.s Ailliur... mon fierc, je veux 
te rendre j la vie 

AitriiijR. Vain ispoir !... Ah ! je meurs! 
Ht il luinlx; Aéius mouvcnicnf, U c»t mort. 


GEORGES. Arthur! dirU non, il existe 
encore... Arthur, réponds, réponds-moi 
donc... Malheur! sa main est fioide, son 
cœur est sans uiouveinent... Plus rien.... 
rien... Oh! malheur ! malheur ! j’ai tué 
mon frère ! 

Et il tombe ancauti aur le cadavre d*Aitlmr. I. 
loetin CCMC. 


SCENE XVIII. 

Les MisiEs , DU VERNEY, PHILÉAS , 

ViLLacEois fZ Valets arec tl/s torches; 

puis M”* VILLETTB, MARIE ». 

DI VERNF.V, accourant suioi de plusieurs 
paysans et catets partant des torches. Grand 
Dieu! m’ont-ilsdit vrai?... Mon fils! mon 
Arthur ! 

GEORGES, se releoantàiavoix de son père, 
et à pari. Mou père! 

Et U <«0010 t’pouvitnU^ 

DOVERXET, qui a aperçu le cadaare il'. 'r- 
thur. Ciel! Ailhnr! mon ülsl... mort!... 
iiiorl I 

GEORGES. GrAcc, grâce pour son meur- 
trier ! • 

Oti\ ERNEV, etoec fureur. Assassin ! 

Et» arrachant le fitiU rlc» mains <1e PhtU^as, il iuc< 
Gcorccs en joue. 

M" VILLETTE , s'élaufont iseis Ducerary, 
cl lui retenant le iras. Alt ! 

^ Gctncca, Maiic, M*** VilleUc, Ilurcnuty, A'iliiii i 
rbilcai dans le fmid culoutc des pay.ansel valcls. 


«a.VU-vStvUOcOu.uecaa.SaSMïMaWiMMSUOOMRMOUSOlMSSaWS^OS .s» .aStMCXlSUOti 


ACTE QUATRIÈME. 


laC iht'àUe lepicscntc un petit salon Ali-gammcnt dc^orc. Une porte nu foml. Une ^ite dans chaque ati| 
de «Iroile et de gaurhe. A pauche, une l'cnctrc. A droite» une porte scct’clc, peiduc üaiu lu tapisserie. 


SCÈNE PREMIERE 

PHILÉAS. 

An lever tin rideau, il é|tou»<èteunnieiihle. Li[»oite 
* duiuiidcsl oavcile. 

Dieu ! y en a t’y d’ c’ie poussièn'... C’est 
que sans moi .M. Garpenticr aurait trouve 
son .TppnrlcuU'iit dans nn tliéde d'élat!... 
mais enfin, ces pauvristlomesliqm su’ peu- 
vent pas élrc à tout.... on hs appelle à 
droite, on les appelle à gauGic, c’est un 


boulevari dans le château à ne pas s'y re- 
connaître du tout... Quoique ça, j'anraii 
pas été fâché que Jacqueline eût été là, 
pour me donner un coup de iiia.n... J’ai 
pas riiabitiidcdii métier de valet de cham- 
bre, moi.., tandis que Jacqueline, elle 
vous aurait troussé ça en deux temps.... 
Qu’cst-cc (]u'ellc fait?,. N’ pas être en- 
core revenue d’ Paris... â cinq heures du 
soir... En v'Iâ une flâneuse... Ou ! c’est ben 
heureux... la v’iâ! 
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SCENE II. 

JACQUELINE, PIIILÉAS. 

JACQUELINE. Ab çà! Pbiloas, où c’que 
tu te fouiTct donc?... je te cheixhons par- 
tout. 

PIIILÉ.AS. Et toi, à quoi pcnic$-tu pour 
arriver à l'heure qu’il est?... au lieur de 
te dépêcher, grosse musarde, pour venir 
m'aider un peu. 

j.ACQt’P.LiNE. Ah! dam... je me suis at- 
tardée... c’est vrai ; mais vois-lu, tout c’ 
qui s’est passé cette nuit au chJteau est 
déjà su à Saint- Denis... SI ben qu’on cause, 
qu’on jase... chacun dit son mot... j’ai 
voulu vous dircaiissi lemien... Uh ! ç.afait 
un remue- mén.agc d'enfer... Après ça, les 
petites villes c’est si cancanier... L’ pro- 
cureur du roi est venu, n’est-ce pas ? 

PIIILÉAS. Tiens! il est encore au châ- 
teau qui verbalise.... dam, il y a eu un 
meurtre ! 

JACQUELINE. Oui, mais on n’ lui peut 
rien faire à M. Georges... on me l’a ben 
assuré à Saint-Denis, et c’ procureur du 
roi, et c’te verbalisation; tout ça c’est 
rien... pure form.alité, voilà tout. 

PIIILÉAS. Certainement la loi est pour 
.M. Georges... on ne lui peut pas ça.... 
(Il fait claifutr son ongle sur ses dents. y}'cn 
sais quelque chose, moi qui suis un fonc- 
tionnaire public. 


SCENE III. 

PHILÉAS, MARIE. JACQUEUNE. 

IIAniE. Eh bien! Pliiléas, tout est-il 
prêt? 

PIIILÉAS. Oui, mam’sclle, voyei! 

MARIE. C’est bien, je te remercie de la 
complaisance. 

PIIILÉAS. Oh ! n’y a pas de quoi... ben 
à vot’ service... Mais dites donc, mam’- 
scllc Marie, comment s’ liouvc-t-il à c’tt’ 
heure, M. Georges? 

MARIE. Il semble moins souffrir main- 
tenant .. M. Carpentier et M"* Villette 
sont auprès de lui. 

JACQUELINE ’. i\Iaisc’eat-y vrai c’qu’on 
m’a conté en arrivant chez nous?. .. Est-ce 
que sa tète n’y est plus dtf tout à ce bon 
jeune houiiue? 

MARIE. Hélas! ma pauvre Jacqueline, 
on ne t’a pas Irompéc... depuis le fatal 

' Maiic, J^icqiKline, Diiicat. 


I événement de cette nuit... Georges est en 
proie au plusaffieiix délire. 

J.ACQUELINB. Eu v’Ià uii malheur! 

PHILÉAS. Il vous lui a pristoiit-à-coup 
une fièvre... oh ! mais une fièvre qui fait 
> frémir rien que d’y penser... MaisAI. Car- 
I pentier est là... et n’y a pas d’ crainte à 
avoir*... Oui, oui, allez, mam’selle Ma- 
rie, M. Georges sera hentût guéri. {Bas à 
I Jarquetine, ) J’ lui dis ça, mais y a pas 
d’espoir. 

j JACQUELINE. Ah! mon Dieu ! 

I PHILÉAS. Chut! faut pas dire ça devant 
I elle. {Haut.') Allons, allons , inam’selle 
' Marie, Iran courage et bonne confiance 
dans le savoir de M. Carpentier. 

SIARIE. Ce M. Carpentier est un habile 
médecin, n’est-ce pas, mes amis? 

JACQUELINE. J’erois ben... tout l’ monde 
le vante dans la vallée... on regrette fiè- 
rement qti’il ait quitté l’état.... Il a fait 
dans son temps, à c' qu’il parait, des gué- 
risons qui tenaient du miracle. 

PHILÉAS”. Tenez, icnez, voyez-vous ben 
I c’te boite- là... eh bien! c’est sa boite à la 
malice .. c’est sa pharmacie. 

! MARIE. Sa pharmacie ! 
i PIIILÉAS. Oui, il mel’avait envoyécher- 
I cher hier à Saint-Denis, quand M"' Vil- 
I letle s’est trouvée mal... vous savez ben, 
au moment d'i départ de M. Georges...! 

! C’est qti’il est prévoy.anl, c' M . Carpentier . 

I il voulait être en mesure au cas que cette 
bonne M“' Villette aurait eu besoin des 
secours de la faculté... mais grâce au ciel, 
elle ne s’est ressentie de rien .. sauf toute- 
fois le petit félement qui lui est resté au 
cerveau. 

JACQUELINE. Gomment! est-ce qu’elle 
aurait aussi?... 

PIIILÉAS. Oh! par exemple... il ne m.an- 
qiierait plus qii' ça. .. mais lu sais bien.... 
elle dit toujours que M. Georges est son 
fils... qu’elle esl sa mère... que M. Duvu- 
ney n’est pas son père... enfin un Li,< de 
choses qui riment à rien. 

JACQUELINE. C’est une manie.... une 
idée f»>quc chez elle. 

PIIILEAS. O mon Dieu! rien qn' çi, 
parce qii’antrcmi nt elle a son boin seii', 
ni plus ni moins que nous tons... N 'est- ce 
pas. niams’elle Marie? 

MARIE. C’est vrai... tt c’esl ce qui me 
fait trouver quelquefois bien étraiije ce 
qu’elle dit à puqras de M. Giorgcs — 
ithiis elle peut avoir besoin de mo: ..je 
ne Veux pas tarder d.ivaiitagi: à retourner 
anprc> d’elle. 

• Alaiie. rliikw, JsequcliiK. 

" rlii',..>,, Uaiie, Jacqueline. 
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JACQI'KIINB. C’e»tç*, «llci... Pliilf'asct 
moi, lions allons vous suivre jusqu à la 
porte de M . Geori'es, et vom vienilici nous 
dire coinment esl-ce que s’ trouve ce bon 
jeune hfiiitim’. • 

iMiiiÉAS. V'ià M. (Carpentier! 

I SCENE IV. 

! Les HIêmes, CAUI’KNTIER. 

CVBPr.NTiF.n. Marie, M“' Villelle voits 
dcniancle. 

M\niR. J’v vais, monsieur! [Fausse sur- 
lie, elle leeient et aecc crainte’. ) Monsieur 
Carpentier, coinment l'avei-vous laissé? 

CA itPEVTiF.n. Toujours Jansie délire! 

MARIE. Mais TOUS le (jucrirei, n‘est-ce 
pas? 

CAftPEATIF.Il. Ah! 

marie. Douteriez -vous de le sauver? 

CARPENTIF.R. Jo ne ptiisnncore me pro- 
noncer... je vais essayer d’une potion cal- 
mante, tout-i-llieure je la lui porterai.... 
Mais allez, allez... on vous attend. 

marie. O mon Dieu! mon Dieu... n’y 
aurait-il pins d’espoir? 

Marir, Jaeipiclinc cl rliiléM soitcnt par le fond. 

6M ont ooii rteeinTatiTTT rvr VTtt— I — .W..WWW..-W. 

SCENE V. 

CARPENTIER. 

Ail! maintenant attendons Duverney... 
je lui ai fait dire de venir me trouver ici... 
ici, dans cette partie éloignée du cliAtcau, 
je crains moins d’être dérangé... je pour- 
rai parler... Sa situation se complique... il 
faut la britstpier vivement .. il y va de scs 
intérêts, et des miens... J’aurais nu agir 
d son insu... mais je veux qu'il sache tout 
ce que je puis faire pour lui dans cette cir- 
consiance... Le moyen est terrible, mais 
lesévéneim ns nous l’offi eut.. . ils sont nos 
inaitrcs. (Montrant sa hotte tie pharmacie.) 
Tout est déjà préparé! 

Kh ce monicnl entre DuTerney» 

SCENE VI. 

.•lARPENTIER , DUVERNEY. 

DiVEitAF.v, pd.'e et défait. Que me vou- 
lez-vous’... qu’nvez-vous à me dire, Car- 
pentier ?... Pourquoi n’etre pas venu chez 
moi ?... pourquoi me iminder ici? 

Il AC Ui«*e tontltcr »ur ttn tirge. 

CARPENTIER. Cet appartement est isolé, 

* Car|>eniicr, Mûrie, Httlcai, Jactjueline. 


nous serons plas seuls... nous ëchappe- 
loiis mieux à celte espèce de ctiiiosilc 
niaise qu’inspire une grande douleur.... 
Mais vous êtes bien pâle, bien abattu. 

DCVERAEY. Anlinr ! mon 61s... en un 
jour perdre l’objet de mes plus vives af- 
fections, et voir s'anéantir mes plus chirer 
psi>éranccs ! 

CARPENTIER. De la force, du courage.... 
ne vous laissez pas maîtriser par la dou- 
leur... c'esi une ennemie qui nous tue si 
nous n’en trioinpbons; et puis on doit tou- 
jours voir sa situation par ce qui lui reste 
d'avenir, c’est le vrai moyen de ne pas trop 
souffrir du passé. 

DEVERNEY. Voiis êtes sans pitié. 

CARPENTIER. Qu'iinpoiTc , si je parviens 
à vous rendre l'énergie qui vous est né- 
cessaire. Je n'ai pas oublié , moi, la con- 
fidence que voua m'avez faite hier, et je 
veux cmpcrlier votre ruine... oui, votre 
ruine est certaine. 

DEVERNEY. Que dilCS-VOUS? 

CARPENTIER. Le meurtre d'Artliur, 
commis par un frère, a forcé le gouverne- 
ment à vous combattre... Ce qui est poui- 
vous un juste sujet de larmes n'est , aux 
yeux du iiiinislère , qu'un Kandale, et 
l'opposition , toujours prompte à tirer 
parti des moindres circonstances, a pro6tc 
de révcncinent. Son candidat l'emporte... 
il est élu... 

DEVERNEY. Plus d'cspoir ! 

CARPENTIER. Quand on est riebe, il y a 
loujoursde l'espoir... mais votre fortune se 
borne aujourd'hui à l’héritage de M"* Ver- 
neuil , vous me l'avez dit... et Georges 
peut il'un moiuejit à l'autre réclamer la 
dot de sa mère... Si ce n'est pas là le plus 
grand de vos malheurs , c'est du moins le 
seul qu'il soit possible d'cmpécher... Son- 
gez-y. 

DUVERNEY. Vons m’effrayez... et ce ton 
de gravité inaccouinmé. .. 

CARPENTIER. C’csl le mien dans l'occa- 
sion... Avez-vous lélléchi , Duverney, à 
vi>tre position actuelle , à celle de chacun 
autour de vous? Savez-vous ce qu'on peut 
tenter pour changer la face des choses?... 

duverney. Non. 

CARPENTIER. Le chagrin vous absorbe. 
Kxaminons ensemble... il faut tirer parti 
de tout, c'est l'esprit du siècle. L’idée du 
meurtre qu'il a commis a troublé la raison 
de Georges , un accès de 6èvre cérébrale a 
mis scs jours en danger ; mais il n'est rien 
résulté de sérieux de celle démence , qui 
n’est que momentanée... Oui, un peu de 
câline, quelques jours de repos et de soins. 
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et Georges est sauvé. VoiU ce qu’on peut 
craindre. 

DUVEBSEŸ, à i>arl. Où vciil-il en venir? 
CAUPENTIER. D’un antre côté, il y a 
bien M”” Villctte qui nous menace de ses 
révélations ; mais personne ne croit ce 
qu’elle dit... elle est peu redoutable. Vous 
comprend bien ce qu’une semblable si- 
tuation offre d’avantageux ? 

Dirv'En:sEY, « part. Quelle pensée ! 
CARPESTIEB. Ne croyez pas que mes 
intérêts me guident... Ils sont liés aux \(>- 
tres, j’en conviens... le passé nous unit 
plus fortement que l’avenir, c’est une con- 
séquence... mais... Vous m’écoutez, n’esl- 
te pas?... La mort de Georges rép.arcrait 
tout.... un père est l’hcritier naturel de 
son fils^.. 

DIJVEBIVEY, à part. C’est Vrai. 

CARPEXTtER. Ce que la maladie n'a pas 
amené, l'art pourrait le produire... Vous 
■n’entendez ? 

DUVBRISEY. Oui. 

CARPENTIER. La luoit est un cas fort 
ordinaire dans la maladie de Georges. Les 
soins que je lui ai prodigués durant son 
accès me donnent la faciliié d atteindre 
notre but... et cela sans nous compro- 
mettre en rien ni l'un ni l’autre. Je songe 
à tout , soyez sans crainte. J’ai U ma 
pharmacie de campagne... comme la boite 
de Pandore , tous les maux en sortent... 
mais l’espérance reste au fond... et pour 
vous l’espérance c’est la conservation d’un 
bien-être auquel vous êtes accoutumé... 
L’idée que votre vieilles^ peut être en 
proie aux besoins de la vie justifie tout k 
mes yeux... (Il sort une petite fiole de sa 
botter) Voilà une préparation dont les ef- 
fets seront certains. 

duverney. Et vous êtes sûr?... 

GEORGES , au dehors , du râté de la fe- 
nétre. Laissei-moi, laissez- moi , je veux 
voir mon père ! 

DUVERNEY. C’cst la voix de Georges ! 
CARPENTIER. Georges! lui! 

DUVERNEY, qui a regardé par la fenêtre. 

Il accourt de ce c^lé. 

CARPENTIER. Evitons-le ; venez , nous 
n’avons pas encore tout dit à son sujet, 
lit sotlnit pur le fond ; Carpentier tient toujonri îi la 
main le poiion. 



SCENE Vil. 

GEORGES , seul. 

Il entre par la pnric le g.noctic pSIc, l’oeil liagaid, 

Ica Ycteinens en dcaordre. 

Mon père ! mon père ! il n’est pas ici ! j 


Pourquoi ne puis-je plus le voir?... par- 
tout je le cherche... nulle part je ne le 
trouve... Non! il n’est pas ici... non! lui 
seul peut m’ôter cette douleur que j'ai là... 
là. .. 

SCENE VI 11. 

GEORGES, M- VTLLETTE.’ 

Elle accourt nrt^ipitammeol, cl •’arrilo un momml 
au fond, puis s'approche doucement tic Gwrjjcsa 

VILIETTE. Le voilà... Georges!... 
GEORGES. Ou m’appelle? 

M“* viLtETTE. P»e me reconnais-tu 
pas? 

GEORGES. Qui êtes-vous ? que me vou- 
lez-vous? Où est mon père ? vous le savez ; 
ditcs-le-moi , dites-le-moi. Non , non... 

Il va il la fenêtre et regarde dana le jardin. 

11“* Vll.I.KTTE. .Mon fils!... 

GEORGES. Son flU!... Pourquoi m’ap- 
prlci-voiis votre fils? Non , non , je ne suis 
pas votre enfant... laissei-nioi... laissez- 
moi... je porte sur mon front le signe brû- 
lant (lu fratricide ; celte nuit, cctle nuit, 
j’ai commis un meurtre, mon frère Anliur, 
je l’ai tué... fuyez, fiiycz-moi. 

Il se laisse lomter sur un fauletiil. 

M"* VIU.ETTE , à genoux près Je Geor- 
ges. Georges, lu n’cs pas coupable; non, 
lu n’as pas voulu coiiiiiiettre un crime... 
GEORGES. Je suis maudit. 

M”' vn.LETTE. Fatale idée! seule elle 
prolonge cet état... Mon enfant! as-lu 
perdu le souvenir de ce temps où l’instinct 
du cœur te faisait suivre mes avis et croire 
à mes paroles... Autrefois, quand lu étais 
tout jeune, tu m’écoutais... aiijourd'bui 
que le mallicur m’a rendue urecssaire en- 
core, tu m’écouteras. 

GEORGES. Oui, oui pailcz... parlez- 
moi toujours. 

M”* ViLtETTE, Tu sais bien que je ne 
puis vouloir te tromper, moi... (M part.) 
0 mon Dieu! m’eiileiidra-t-il ?... me com- 
prendra-t-il, celte fois-ci ? (Haut.) Georges, 
apprends donc un secret... un important 
secret. 

GEORGES. Un secret?.. 

M"" VILI.ETTE. Artluir n’était pas ton 
frère... la même femme ne vous a pas 
donné le jour... ta mère à loi elle existe 
encore... pour t’aimer... pour te combler 
de ses soins et de ses caresses! 

GEORGES. Que dit-elle donc , cette 
femme ? 

• M”’ Villcltc, Georgm. 
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«"• VILIKTTIÎ , lu/tc désespoir. Mon 
Dieu! mon Difu, ma voix n arrive pas 
jusqu’à son cœur... {Elle fenhee Je ses 
//roj.) Georges! Georgeaî'e’csl moi qui l'ai 
poc lé dans mon son ; je suis la lucre... en- j 
Unds-lii , la mère? 

OKOniiKS. i\la mère! vous? non, non; ' 
elle esl inorle, ma mère ; si elle eûl vécu 
je serais plus licurcux... mon père m'ai- 
iiu-rail peul étre... cl il m'evile, il ne veut 
pas m'entendre... quand un mot de lui me 
foait tant de bien! Si vous savici comme 
je soutire là ; c’est là. 

Indiquant ion front. 

viLLETTE. Écoute!., ccoute-moi... 
il faut que tu saches... que je t'apprenne 
ce secret... 

GF.OltGES. J’ai un secret aussi à vous 
confier, moi... ne me trahissez pas... (Il se 
léiie.) Celte nuit... Villetle, Marie et moi 
nous partons. On ignore mon retour au 
château ; mon père me croit à Paris , l’oh- 
scuritc m’a protégé , personne ue m’a vu , 
personne... Ah! c’est toi, Villette ? tout 
est-il préparé?... llien , bien... Marie où 
est-elle? chère Marie! va la chercher.... 
Des armes? ne crains rien, j’en ai sur moi... 
Ecoute!. .ou crie au secours.. .cette voix... 
c’est celle de Marie?... Les misérables, ils 
l’eulèvcnt! (Il fait le geste de tirer un coup 
de pislidel.) Elle est sauvée! elle est sau- 
vée !.. Cet homme masqué , je l’ai blessé ; 
il est là... là... Voyons... ah!... 

M" VILLETTE , JC laissant tomber à ge- 
nnui aupris de Georges. Pitié, mon Dieu! 
pitié pour lui ! 

Elle iVit empirce do la main do Goor;;ei qu’elle 
monille de lea larmes; moment deiilence. 

GGORGEü. Vous priez?.,, pour Arthur, 
n'est-ce pas.h.. je l’ai tué... tué... Frère... 
grâce!.f grâce!., c’est moi... moi... ah!,. 

El clnulTc par Ici sanploti il tombe mr un fauteuil 

qui >e Imnve pris de lni;M'"e Villette atome re- 

1ère p< ècipilaïuiiient. court à Gcorgei comme pour 

lui tlonnerquclquc coniolation. 

.SCI'ME IX. 

M iUlE, M“* VILLETTE, GEORGES. 

Il vim: , acfounml. Eh quoi! vous êtes 
ici !... 

U'"' VILLETTE. Marie , je souhaitais ta 
présence .. là... là... tout-à-riieurc... ua 
alfreux délire... Ah!Matie!... Marie.. .il 
esi ()ei d* ! 

UAitlE. Non... non... ne croyez pas 
cela... nous le sauverons... Vous savez que 
M, Carpentier ne lui épargne ni scs soins 


ni les secours de son art... et c’est un ha- 
bile médecin... 

M— VILLETTE. Hélas! 

MARIE ,lirant un flacon de la poche de son 
tablier. A oilà ce qui doit rendre à Georges 
le calme, le repos, puis la raison et la 
santé. 

M*’ VILLETTE. Dieu le veuille! Mais 
donne. . . (E//e jjrend la fiole , et s'adressant 
à Georges ) Georges!... il ne m’entend 
pas... Georges ! 

MARIE *. Vos amies sont près de vous , 
Georges. 

Eltci IC groupent autour de lui. 

GEORGES , tes regardant allemalivement. 
Vous. ..vous... toutes deux sur mon coeur... 
je ne suis donc pas seul sur la terre ?.. 
vous ii’arcz pas abandonné le pauvre Geor- 
ges... Villette... Marie... je vous aime 
toutes les deux... oui... je vous aime bien. 

MARIE. Mais vous serez docile à tout ce 
que nous exigerons de vous... dans l’inlé- 
rèt de votre santé. 

GEORGES. De ma santé?., oui... je veux 
ce que vous voulez , moi , toujours. 

M”' VILLETTE. Eli bien ! inon enfant, 
il faut boire cela... le docteur l’a ordonné. 

GEORGES Le docteur... 

MARIE. Oui , M. Carpentier. 

GEORGES, se levant'*. M. Carpentier!.. 

MARIE , une tasse à la main. Vous allez 
boire , n’est-ce pas ’ 

GEORGES. Oui , oui... donnez , donnez. 

Grande pause. 

M~* VILLETTE. £b bien , Georges ? 

GEORGES , s’emparant de la fiole. Les en- 
tendez-vous ?... ils me poursuivent de 
leurs menaces... Ecoutez , écoutez leurs 
cris de vengeance... ils approchent... les 
voilà!,., où fuir?... coinmeolles éviter ?.. 
dites-lenioi-donc... par grâce... par pitié... 
cachez-moi... cachez- moi.... Ah ! cette 
porte... ( Montrant celle de droite. ) Oui 
oui. 

M"* VILLETTE. Georges ! 

MARIE. Georges!... 

GEORGES , sur le seuil de la porte. Ne dite 
pas que vous m’avez vu , surtout. 

M”* VILLETTE , le suivant. Georges! 
mon enfant ! 

GEORGES. Silence! silence ! 

El il diiparait ; H** Villette le mit. 

MARIE. O mon Dieu! ne prendrez-vous 
pas pitié de nous ! 

Elle va sortir quand CarperUier, qui est orrlre da 
fond, l'arrête. 

* Vilbltc, Georges, Marie. 

•' Georges, M"* Villette, Marie. 
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SCENE X. 

CARPENTIER , MARIE. 

CAnPENTisn. Marie!... demeurer un 
instant... Georges était encore ici quand 
vous y êtes venue , n’est-ce pas ? 

MARIE. Oui , monsieur. 

CARPENTIER. Je vous avais recom- 
mandé de lui faire prendre sans reUrd ce 
que j'ai préparé pour lui... l’avez-vous 
uit? 

, MARIE, hésitant. Monsieur.... 

CARPENTIER. Ne m’auriei-vous pas 
obéi ? 

marie, trtmllanJe. Quel regard!... je 
n’ose lui dire. 

CARPENTIER. Vous ne répondes pas?.. 

MARIE. Si , si , monsieur, j'ai fait tout 
ce que vous m’avez prescrit. 

CARPENTIER , à paî t , onec joie. Ah ! 

MARIE , à part. Ce mensonge me met à 
l’abri de ses reproches... D’ailleurs le re- 
tard n’est pas grand... je vais rejoindre 
Georges. 

CARPENTIER , à Miirie Dites-moi , Ma- 
rie... qu’a-t-il éprouve ? 

MARIE , ù part. IMou Dieu !.. que dire?.. 
{Haut.) Mais... du calme... 

CARPENTIER Du calme !... je vous l'a- 
vais bien prédit. Il restera dans cet état 
quelques instans encore... puis vous ver- 
rez scs yeux briller d'un éclat plus vif... 
sa respiration deviendra peut-èire... diffi- 
cile... et, saisi d’une sueur froide... Ne 
vous effrayez pas... ni M“*\iliettc non 
plus... car cette crise doit peu durer... 
Georges tombera bientôt dans un sommeil 
profond , et alors... il ne toiiffrira plus. 

MARIE , fl part. Je suis toute trem- 
blante... 

CARPENTIER. Maintenant, Marie, re- 
tournez auprès de notre malade , et sou- 
venez-vous qu’il faut ne vous effrayer de 
rien. 

MARIE, à part. O mon Dieu... je ne 
sais ; mais j’ai peur maintenant que Geor- 

Ï ;es n’ait cédé aux instances de M““ \ il- 
ette. 

Elle sort pu la porte de droite. 


SCENE XI. 

CARPENTIER , seul. 

Quand elle arrivera près de Georges, les 
premUi'S symptdmes de 1a crise qui doit 


amener sa fin se seront déjè manifestés... 
{Un tiomertique entre, pose des tumiaes e' 
sort.) Allons , du calme, et coiifions-nnns .■ 
l’avenir... L’avenir! plus celui que je leva» 
hier, quand Duverney pouvait prétemli 
à la députation; mais n’importe !.. il I 
reste trois cent mille francs, et j'en am . 
la moitié... c’est une convention qui vi. i . 
d’être signée. 


SCENE XII. 

CARPENTIER, DUVERNEY. 

DCVERNEY , entrant du fond et l’aperce- 
vant. Le voilà ! 

CARPENTIER , apercevant Duverney Du- 
verney ! vous ici. à cette heure?... M.ais 
qu’y a-t-il donc?... 

DUVERNET. Rien. 

CARPENTIER. Vous me rassurez. 

DUVERNEY, Depuis que vous m’avez 
quitté, je ne suis pas sorti de chez moi.... 
je n’ai vu pcrsouiie... et je voulais savoir 
de vous où en sont les choses. 

CARPENTIER. Au moment où nous par- 
lons , tout est fini peut-être. 

DUVERNEY. Je VOUS crois. 

n va mettre le verrou h l.i poi le du fond et .^ celle» 
de droite et de gauelie. 

CARPENTIER*. Quc faitcs-voiis? A quoi 
bon toutes ces précautions? Nous n’avons 
plus rien à nous dire qui iiécvsviie cette 
prudence , ce mystère. 

DUVERNEY, se croisant les bras. Vous 
m’avez donc bien mal jugé ! \ ous avez 
donc cru que j’étais un homme sans vo- 
lonté , sans énergie?... Mais si je vous ai 
cédé... si je voies ai obéi dans tout ce qu’il 
vous a plu d’ordonner... c’est (lue la né- 
cessité m'en faisait une loi... Mais main- 
tenant nos rôles sont changés... à moi de 
commander, à vous d’obéir. 

CARPENTIER. Ebl maisvoilà un étrange 
langage. 

DUVERNEY. Vous avez en main deux 
écrits, l’un que vous avez dérobé à M“* Vil- 
lette , l’autre que vous venez d'exiger de 
moi pour établir vos droits à un partage 
égal dans la succession de Georges... Eli 
bien ! ces deux écrits , il me les faut , je 
les veux. 

CARPENTIER. Allons donc! par exemple! 
oubliez-vous que ces titres sont ma garan- 
tie? je les ai , je les gai'de. 

' Dovemey, Carpentier. 
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OGVERNEV. Vous nie les rendrez'! 

CAnpRNTiBH. N’y comptez pas. 

DUVERNEY, Je ne pub Consentir à laisser 
en votre pouvoir des titres d’une telle im- 
portance... mon honneur et ma fortune 
icstciaient à votre discrétion... je dépen- 
drais toujours de vos caprices... üli J non, 
non, cela ne peut pas être, cela ne sera 
pas. Carpentier , je vous ai demandé ces 
p.tpiers i donnez-les-inoi , ou malheur à 
voua ! 

CARPESITIER. Des menaces... ch! mon 
Dieu! les menaces ne m’ont jamais fait 
peur. 

IHJVERYEY, lui prficnlanl U catutn tic 
eiLt uislolets. Ces papiers, ou vous êtes 
iiort! 

CARPENTIER, prenontun luu plus sérieux, 
Vvez-vous bien réfléchi ? 

DUVERNEY. Oui , il fait nuit.... nous 
•O lûmes seuls... cet appartement est isolé... 
je suis armé... ma résolulion est ferme.... 
il s’agit de ma fortune ! 

CARPENTIER. 11 s’agit de la mienne 
aussi... D’ailleurs vous ne le feriez pas, la 
peine de mort est là... 

DtVERNEY. üh ! je ne crains pas qu’on 
m’aecuse, j’ai tout prévu, tout calciifé.... 
Eh ! diissé-jc cire soupçonné , dus- 
se-je y périr, je veux ces papiers... je les 
veux ! 

CARPENTIER. Mais.. 

DlivERNEV. Cos papiers.... ou je vous 
lue ! 

CARPENTIER, <i pari. Il le ferait comme 
il le dit. 

DUVERNEY. Déeidez-vous, décidez-vous ! 

CARPENTIER. Vous avct profité à mon 
école... Les voilà! 

II lui remet lel papier». 

DUVERNEY. Voyons-les... ( Il examine 
Ifs pitpiers.) Oui, voici Tacte de la succcs* 
êiou tic Gtoigfs . {U ledéchité) celui-ci... 
notie pacte avec M“* VilUUe... qu*il ait 
le SOI l de rautic î 

Ü Ta le tlvcliirer, niaii M"**ViUcU«:, qui ni cnirw par 

la |H)i!e cVltincc auprî** de Duverucy cl 

lui retieol le bia». 

rtirfe9aBWKnn »i tnuoo9o oon ouwi r> no ooo m ou miuu 

SC EN K XII 1. 

M- YILLETTE, DIIVLRNKY , CAR- 
PENTIER. 

vaiETTE. Arrêtez! {!\Iomeul Je si- 
lence.) A’ous êtes étonnés de me voir.... 
Vous aviez bien fermé les portes... mais 
une entrée secrète était là... Remerciez 
Di*u; un moment plus tard, cet acte 


était détruit, et cet acte pour vous deux 
maintenant, c’est la vie ou la mort. 

DUVERNEY. Quc voulez-vousdire? 

M" VULKTTE. Ce que je veux dire ? 

CARPENTIER. Oui... expliqucz-vous. 

* M— VILLETTE, les observant bien tous 
deux. Vous ne devinez pas le motif qui 
m’amène?... je viens vous parler d’un 
breuvage préparé pour mon fils ! 

CARPENTIER, à part. Quel soupçon ! 

DUVERNEY, à part. Juste ciel ! 

VILLETTE, à part. Plus de doute, ils 
ont Irciublé. (Haut.) Vous ne répondes 
pas?... Eh bien ! c’était du poison! 

DUVERNEY e( CARPENTIER. Madame! 

H”' VILLETTE, avec force. C’était du 
poison ! 

DUVER.SEY. Madame, si votre titre de 
mère ne vous servait d’excuse... 

Il gagne U droite du tbcàlre. 

CARPENTIER.* Oui, tout pst perinui Une 
mère éplorée... Mais, madame Villette, 
VOUS ne devez pas l’avoir oublie... je vous 
avais prévenue... je vous avais dit que 
Georges succomberait à son mal. 

M”' VILLETTE. Oui, VOUS m’avcx dit 
cela... pour mieux déguiser votre atroce 
perfidie... et la preuve.... la preuve, c’est 
que Georges n’est pas mort. 

Dt VERNEY, à part. Qu’entends-je ! 

»!"• VILLETTE. Il n’osiDasinort!... Con- 
fiante, crédulo, absorbée (lans ma douleur ; 
ne pensant qu’aux souffrances de mon en- 
fant.... j’allais moi-même le lui donner ce 
oison. Par instinct, par inspiration du ciel , 
larie a sauvé mon enfant... elle n’avait 
fait naître que des soupçons... mais là, 
toiit-à-l’lieurc, derrière cette porte, j’ai 
tout entendu. . et votre trouble, votre si- 
lence, votre terreur.. . me disent assez que 
vous êtes d’infàmes empoisonneurs!.... 
Comprenez- vous bien maintenant l’ascen- 
dant que j’ai sur vous ?.. Ce matin, vous 
étiez sourds à mes prières, ce soir, vous 
écouterez mes ordres. 

DUVERNEY. Vos ordrcs ! 

VILLETTE. Oui... CD arrachant des 
mains de votre complice l’écrit qui vous 
mettait àsadiscréiion... vous le dominiez, 
vous parliez en maître... Mab me voilà, 
moi!... seule j’ordonne.... seule je sub 
maîtresse icil 

DUVERNEY. Mais vous oubliez donc le 
) danger que vous courez à nous parler 
■ ainsi? 

I II’"' VILLETTE. \ous pouvez me tuer, 
( ma mort ne vous saiirciait pas... toutes 
mes précautions sont prises.... 1a preuve 
I de votre crime est dans des mains sûres... 
1 * Dovetiiej. M“* ViUeUe, CMpcoÜcr. 
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{Allant à la fenitrt.) Et là, au bas de celte 
fenêtre, Marie m’attend... que je pousse 
un cri, un seul!... et vous êtes perdus. 

DUVERNBT, OMC rage. Oli ! 

M" viLLBTTB. Mais écouter : Marie 
seule partage mes craintes et mes soupçons; 
ne redoutex rien de nous, nous nous tai- 
rons, si TOUS acceptez les conditions que 
je vais vous proposer. 

DiivEanav. Qu’exigei-vous? 

CARPENTIER. Voyons vos conditions? 

VlLLETTE. Vous aller me suivre 
cher Georges... vous lui direz toute la vé- 
rité... vous épierez ses iiiouiens lucides.... 
vous lui direz qu'il est mon Ris, vous lui 
prouverez que je suis sa mère... pour qu'il 


n'en doute pas , vous lui rciiietlrez cet 
acte... cet acte, qui désormais doit rester 
entre ses mains... 

CAHPF.NTIIln Et vous? 

H“* VlLLETTE. Moi, en écliaugede cet 
écrit, je vous remetirai le breuvage qui 
vous accuse et qui vous perd l'iiu et l'autre, 
si vous refusez de m'obéir. 

CAtiPENTlER. Nous acceptons. 

M“* viLl.ETTK. El vous, Duverney, vous 
n'avez pas lépondu? 

DilVEiiNEY. Je ferai ce que vous avez 
dit. 

ll“* VlLLETTE. Ab! maintenant, mon 
Dieu, rends la raison à Georges... qu'il 
sache que je suis sa mère! 


laaBcooooocoMao c ooa i OBBaBOOwaogooaaooBogooBoootoBaooa to a ww ewRwa— s—oaasaiiooaooaB» 

ACTE CINQUIÈME. 


Le tbti&trc reprfVnlc le cabinet de Iravai) dp Duverney; une porte au fond, une antre d.ina t-lia(|ne aof^lede 
droite et de gauche, nue quattième h droite do l’acleor ; à gauche, une fenêtre donnant »ur dc« jardina. 


SCENE PREMIERE. 

DUVERNEY, CARPENTIER. 

Au laver clu rideau. iU sont assit tous Ica deux. Du- 
vemc; S la droite de facteur ; -Carpentier à la 
gauefre; l'un et l'autre seiubleol rcflccliir. 

DUTERNEï à lui-m(me eu indiquant Car- 
pentier. Ne pouvoir éviter cetbomme!... 
être pour toujours rivé i lui par une clialnc 
morale... la complicité ! c'est mon avenir! 
je le comprends à cette heure... on ne peut 
rien changer au passé i voilà pourquoi il 
est plus fort que noua. Ses conséquences 
sont les avant-coureurs de la justice éter- 
nelle... on n'y songe pas assez avant d'agir! 

CARPENTIER, regardant üueerne/. Que 
se dit-il?., que pense-t-il?., dans la posi- 
tion où je me trouve avec lui , il m’est 
utile de chercher à connaître ce qui se 
Mise dans son ame. ( Il se téoe, et allant à 
Vtn'erney. ) Eh bien ! voyez-vous encore 
les clioscs en noir ? 

DUVERNEY. Je veux les voir ce qu'elles 
sont pour ne pas les craindre. 

CARPENTIER. C’est bien parler ; vous 
m’avez volé ce mot-là. 

DUVERNEY, se levant brusquement. OIi!.. 
trêve de plaisanteries... vous oubliez donc 
le danger qui nous mcnsce, vous oubliez 
que M"' Villelle a contre nous des preuves 
accaldaules et qu’il y va de notre vie? 


TIER. Non, parbleu ! je ne sau- 
rais l'oublier... 1.1 démence de Georges ne 
sera pas continuelle... tùt ou tard mi in- 
stant de lucidité nous mettra dans l’obli- 
gation d’obéir aux ordres de M”' Villette. 

DUVERNEY. Aux ordres de cette femme! 
ne sentez-vous pas tuul ce qu'une paieille 
Idée a d’bumilianl pour moi? 

CARPENTIER. L'iiupéricuse nécessité 
nous coiirlie sous sa loi. 

DUVERNEY. Non, c'est impossible... il 
n’y a qu’un instant , c|iiaiid j ai paru de- 
vant lui, j’aurais parle peut-être... depuis 

j’ai réfléelii je ne veux pas, je ne dois 

pas me couvrir de honte Non, non... 

n’ycompiez pas... je ne consentirai jamaisà 
faire la révélation qu’on ose attendre de 
moi. 

SCENE U. 

M-* VlLLETTE , DUVERNEY , CAR- 
PENTIER. 

M”* VlLLETTE, accuurant de la porte pla- 
cée dans l'angle de druile. .Monsieur, mon- 
sieur! ce moment que j’appelais de tous 

mes vœux .. il est euiiii arrivé le ciel 

ii'cst pas reste sourd à mes prières ; VOlU 
albz tenir vos ptomesMS... 


r- 
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OUVERNET, a part. Que <lil- elle ? 

M“* VILLETTE. Gcor|>es a recouvic la 
■ aisou. 

ouVEniMEY. Juste ciel !. . 

CARPEYTIER. Tout est sauvé, 

M*’* VILLETTE. Après quelques lictires 
de repos, il s’esl éveillé calme, il a deman- 
dé à vous voir, et moi j'accours, je devance 
ses pas... le voilà, le voilà... 


SCENE III. 

GEORGES, DIVERNEY, M~‘ VIL- 
LETTE, CARPENTIER. 

GEORGES , entrant du même râlé que 
y nielle et tombant à genou i eleoant Du- 
verney. Mon père ! mon père ! 

DiiVER\EY, à part. Que résoudre? que 
faire?... 

M"' VILLETTE. Monsieur, il peut main- 
tenant vous cotiiprendrc. 

DtVEnNF.V , à Georges. Relevez-vous, 
monsieur, relevez-vous. 

GEORGES. Uli ! non, non... laissei-inoi, 
laissez-nioi... que mon repentir vous tou- 
clic, que j'oliuenne voire paidoii... 

DL’vr.RVEV. Relevez-vous. .. (y#^a/-/.)Et 
cette feiiiiiie est toujours là... 

GEOttoES, U Durerney. Lu reyard de 
bonté... un mot d'encourayeiiicnt... je 
reste seul à vous amier, mon père. 

• DIIVLRVEY. Votre |>erel... ne me doii- 
. nez plus ce nom. 

CARPENTIER, à part. Il se décide!... 

GEORGES. Ne plus vous appeler mon 
père... |>ourquoi.’ pourquoi cette défense' 
Tous ne me répondez pas... vous détour- 
nez les veux... 

VILLETTE à Durerney. Dites-lui 
tout, monsieur, dltes-liii tout, il le faut!,. 

oeVERNEY, U part. O supplice !.. 

GEORGES , cuntinuant. Quelque cruels 
que soient vos reproclies, je dois les sup- 
porter... quelque punition que vous m'im- 
posiez, je dois la subir... mais (larlez... 

DIIVERNKY. Eli bien!.. {A part.) Oli !.. 
jamais je ne pourrai lui avouer'.., 

CARPENTIER, i/ui est pané près de Dueer- 
ntjr et bas. Pourquoi cet embarras?. ... 
l'écrit lui dira tout. 

DIIVERNEY, à part. C'est vrai... {Présen- 
tant l'écrit a Georges.) -Georyes. .. cet écrit 
TOUS apprendra ce qu'il vous importe de 
savoir. 

GEORGES, avec rrninte. Cet écrit... que 
■gni6e?... 

' Georges, M"® Villetl'N Dovemey, Coqirntier. 


üevERNEV. Prenez... lisez... quand vous 
Serez seul... 

GEORGES, prenant l'éciil. Que se passc- 
t-il en moi?... 

DL’VERNEY à part. Cliâtinient terrible, 
mais juste!.. Oli ! sortons... sortons... 

Il sort précipitamment par la porte de rlroite. 

CARPE.NTlER, bas à M"“ Villette. Nous 
avons tenu notre piomesse. 

*”'• VILLETTE. Je tiendrai la mienne... 
quaud il m'aura nommé sa mère. 

C tnpENTiER. Très-bien, j'y compte. 

11 sort par le fond. M*®* Villette sort tin instant après 
par la porte placée dans l’angle de gauche. 

SCENE IV. 

GEORGES, seul. 

Ce papier... que vais-je apprendre ?... il 
veut que je sois seul pour le lire... seul!., 
pourquoi?... Ni Villette, ni Marie... per- 
sonne !... Je n'ose.. .Que contientcetécriL’.. 
St c'était encore un exil!,., si j'allais être 
séparé de Marie... Je suis sans force, sans 
courage... n'importe, il faut obéir... Li- 
sons... «Le 20 juillet 1816.11 C'est le jour 
de ma naissance... c’eatle jour où uia mère 
mourut. « Duverney, Carpentier... » Mais 
je rte comprends pas... « déclarent que 
» l'enfant qui vient de naître, et auquel 
« on a donné le nom de Georges... « Ciel! 
juste ciel! M“* Villette!... ma mère... 
mon Dieu! mon Dieu! soutiens-moi. ..ma 
mère, je l'avais bien deviné, ce secret!,,, 
oui, dans mon cœur, je l'avais deviné!.,. 
Ma mère, cent fuis je l'avais appelée de ce 
nom... c’était vers elle que j’étendais les 
bras dans mes chagrins. Ma mère ! ma 
mère!,., où est-elle, où est-elle?... 


SCENE V. 

GEORGES , M"* ATLLETTE. 

M*"* Villette s'ctl avancée; il rapcrcnil, et toroh. 
dani aet braG 

M"' VILLETTE. Moil flls!... 

GEORGES. Ab!.,. 

*"• VILLETTE. Mon fils!... 

GEORGER. Vous!... non, toi ! toi !... 
M— VILLETTE. J'éuis pauvre... 
GEORGES. Bonne mère ! 

M'*' VILLETTE, Je ciaiguais pour mon 
enfant... 

GEORGES. Bonne mère!... 

M”' VILLETTE. Et pouT qii'il fétt lieu- 
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rcux, je l'ai donné.... J’ai donné mon 
lllsl... 

GEOncES. Ah ! Pauvre mère!... 

. *“• viLLETTE. Mais j’étais U, près de 
toi... je veillais sur toi! 

GEORGES. Oui, oui... ton (ils... je n’ai 
jamais cessé de l’être !... Mais alors... Du- 
verne... Artliur... Ah ! je respire, mon 
Dieu! il n’était pas mon frère ! je me sens 

soulagé d’un horrible fardeau! Ma 

mère . ma mère!... c’est la vie que tu me 
donnes encore une fois '.{Ut embrasse. ) 
Mais dis-moi, dis-moi donc... 

H"'* viLiETTE. Geor(;es... ce secret... 
loi seul peux l’apprendre. . . Duverney n’est 
pas ton père... Pour conserver une for- 
tune qui allait lui échapper... il a fent un 
faux sur les registres de l’état civil... et 
cette fortune est à toi... 

GEORGES. Je ne veux pas de sa riche.'isc... 
elle ne m’appartient pas... qu’il la garde! 
qu’il la garde !... mais qu’il ne m’éte pas 
ma mère... voilé tout ce que je lui de- 
mande... Oui, avec toi... pour toi, je bra- 
verai l’indigence; s’il le faut , je travaille- 
rai, je travaillerai... l’avcnii est â moi... 
Dieu soutiendra l’enfant qui vit pour sa 
mère. 

»i“* VILLETTE. Ainsi tu 'ne m’accuses 
pas, Georges? 

GEORGES. Ah ! si je ne savais pas com- 
prendre un tel dévouement, je ne serais 
pas digne d’étre ton fils... Grand Dieu! 
par combien d’humiliations n’a-t-on pas 
pave ton généreux sacrifice!... Elle était 
ma mère, et je l'ai vue rangée au nombre 
des valets! Ah ! pardonne! pardonne!... 

j’iiiiblie toutes mes souffrances, moi 

mais les tiennes, elles élèvent dans mon 
aine une indignation que je ne puis plus 
maîtriser... 

Il s'avance vers la porte. 

SI'*' VILLETTE. Que vas-tu faire? 

GEORGES. Je vais élever la voix à mon 
tour , je vais lui demander compte, à cet 
homme, de tous les maux qu’il t’a fait 
loulfrir... 

H"' VILLETTE. ArVéte!... j’ai mon en- 
fant ; que me faut-il encore ? Sois géné- 
reux, Georges: non, non, tu n’entreras 
)>as. 

GEORGES. Laissez-rooi, laissei-moi , je 
veux me venger de toutes les larmes qu’a 
versées ma mère. 
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SCENE VI. 

DUVERNEY, GEORGES, M- VIL 
LETTE. 

DUVERNEY. Ne le retenez pas , ma- 
dame... 

GEORGES. Monsieur... 

DUVERNEY. Je vicns au-devant de vos 
reproches, je les ai mérités. 

GEORGES, à part. O mon Dieu ! je n’ai 
plus le courage... sa présence m’impose... 
(/#eec émotion et embarras.) Pendant vingt 
ans vous avez commandé à mou aine par 
un titre sacré; pendant vingt ans j’ai 
U-emblésous vos regards; et ma mère, en 
butte à vos mépris, dévorait ses larmes 
plutôt que de trahir votre secret. 

DUVERNEY. Eh ! ne vous croyez-vous 
pas assez vengé, Georges? l’avenir m’est 
fermé, et je ne puis cherclier un refuge 
dans le passé sans y trouver une tombe. 
Pour essuyer ses larmes, votre mère a son 
(ils , moi, cjuand j’appelle, il n’y a plus de 
voix qui reponde à la mienne... Plaignex- 
rooi, Georges, plaignez-moi... 

MARIE , dans la coulisse. Monsieur Du- 
verney ! monsieur Duverneyd 

M— VILLETTE. Qu’entcnds-je ? 

GEORGES. C’est la voix de Marie. 
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SCENE VII. 

DUVERNEY, MARIE, M-' VILLETTE, 
GEORGES, puis CARPENTIER. 

MARIE, entrant du fond. Monsieur Du- 
veriiey... Ah !... 

DUVERNEY. Qu’est-ce donc ? 

M.\RIE. Fuyez... fuyez!... 

GEORGES. Fuir ! 

MARIE. Il le faut! Georges... Sauvez, 
sauvei-le!... 

CARPENTIER*. Quels cris!... Qu’y a-t-il? 

MARIE. Il y a, que vous devez fuir tous 
les deux, ou vous clés perdus! 

CARPENTIER. Perdus! " 

MARIE. La justice va venir. 

DUVERNEY. La justice ! 

GEORGES**. Pourquoi ? pourquoi la jus- 
ticc?qui l’amène ici ? Parlez, parlez, Marie! 
mais parlez donc... 

MARIE. Songeons d’abord à les sauver , 

* Duverney, Marre, Carpentier, M“* Villellc, 

** Duveroey, Marie, George*, Carpeatier, M* TD* 
leUe. 
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il caest aeut-èire tem|M encore. George*... 
cVst M.ii'ie liai vous dit qu’il faut les sau- 
ver... croyei-la... croyes-la sans l'obliger 
à s’expliquer d.tvaat.igc... Oli ! par grâce, 

p.ir pitié , Georges coure* courez tout 

dispoicr pour leur départ. 

üCORGKS. Marie, je t’obéirai... {Puis, 
s’atlressanlà üucerney et à Curpenîier. oa% 
êtes en danger... Comptez sur inoi...com- 
ptez sur moi» 11 «ort Tircinent. 

unODODii.ucoüV^-m^^ 

Lus Mêmes, Aort'GEORGES. 

CanPESiTIEtt. Mais Marie... Marie 

qu’avons-nous donc à craindre ? 

Duv EBNEV. Oni, expliquez-iious... 

M tniE. Kl> bien !.. le breuvage qui avait 
été prép.iré pour Georges... il est entre les 
mains de la justice. 

*"• viLLETTE, « part. Grand Dieu!... 

canpENTiEn. Ah! madame Villette, ma- 
dame Valette. 

M"' vii.LETTE. Oh ! ne m’accusez pas... 
ne m’accusez pas... sur tout ce que j’ai de 
plus cher... sur la vie de mon fils... je 
vous jure que je suis iunorcate. 

DUtEiiKEY. Et qui donc nous a trahis.’ 
qui donc a parlé f 

sitntE. Moi. 

DUVERSIEY. Vous? 

HiRlE. Oui moi!.. 

Il"' VILLETTE*. O Marie... 
s MvniE. Que voulez-vous? j'aimais aussi 

Georges, moi... je tremblais pour sa vie... 
je voulais le sauver... j’ai envoyé à Saint- 
Denis prévenir un médecin... un homme 
sûr qui pût me dire si ce fatal breuvage 
devait lui rendre la santé... il est venu cet 
homme, et jugez de mon effroi. .. le nom 
du procureur du roi... fes mois de ci ime 
et d’arrestation ont été prononcés. J’ai 
compris alors l’étendue du danger qui vous 
menaçait, et je suis accourue pour vous 
avertir et vous sauver si nous le pouvons. 

M" VILLETTE. Ah! malheureuse! 

qu’as-tU fait?... 

DUTERNBY, ù tui-mime. La justice!... 
la justice !... 

CARPENTIER. Partons hâtons-nous. 

M~* VILLETTE tl MARIE, à Georges gui 
rentre. Eh bien ! 

GEORGES. Tout est prêt. 

OTMOQOoaMOOMWowMooeaiMeoMOMSMBeoee 

SCEISli IX. 

MARIE, M«' VILLETTE, DI VERNEY, 
GEORGES, CARPENTIER. 

GEORGES, à üuverney. Une voiture vous 
attend. 

* Davtnwy, Marie, M*' Villette, Carpentier. 


DE VERNEY. Il cst trop tard, nen ne 
saurait me sauver...., 1 abîme est inévi- 
table... 

MARIE, e(M"* VILLETTE. Monsieur., r 

CARPENTIER, à Duoeruey. On vous l’a 
dit, la justice va venir... 

DllVERNEY. Je l’attendrai. 

CARPE.VTIER, à part. Une voilure est 
prèle... Sauve qui peut!... 

11 toit par la porte dam l'angle de gauche. 

SCENE X. 

Les Mêmes, Aors CARPENTIER. 

GEORGES. Ail! monsieur, cédez â ma 

prière je veux vous sauver malgré 

vous... ma vie pour la vûtre... il faut par- 
tir !... il faut partir!... 

Dl'VERNET. Georges!... cic’est vous!... 
vous î 

GEORGES. Ah! monsieur, j’ai tout ap- 
pris: vous avez élevé mon enfance, je vous 
dois les bienfaits de l'éducation; mou de- 
voir est de m’acquitter envers vous... Je 
suis votre fils aux yeux du monde, je veux 
l'ctre encore à vos yeux ; oui, votre 61s 
qui vous supplie à genoux... N'hcsitei 
plus, partez:... parlez!... 

DGVERNEY, reteoanl Georges. Georges, 
un pareil dévouement pénètre mon coeur 
et 1 éclaire... pardonne... je fus cruel pour 
toi... pour elle aussi... et sans haine... 
sans vengeance, tous deUx... 

M~* VILLETTE. Ah! monsieur, tout est 
oublié... 

GEORGES. Mais le temps presse !... 

MARIE. On vient. 

DUVERNET. Vous le voulez ; je cède â 
vos vœux. 


SCENE XI. 

M« VILLETTE, MARIE, PIIILÉAS, 
DUVERNEY, GEORGES. 
PIIILÉAS. Le procureur du roi! 

H"* VILLETTE rt MARIE. Ciel ! 
GEORGES. Plusd’espoir!... 

PIIILÉAS. Si... si... il y en a. 

GEORGES. Comment 7 
MARIE. Parle. 

pniLÉAS. J’ona dit au procureur du rot 
que M. Duveiney était parti avccM. Cai- 
peiiiier dans la voiture... 

GEORI1F.S. Rien... bien... 

SI"' VILLETTE. Mais que faire ? 

GEoncES. Vite... vite... U, daiu cette 
chambre. 
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